
        
            
                
            
        

    



Base
Jump. Un sport extrême qui consiste à sauter d’un bâtiment élevé avec un fardeau
comme celui que porte Jacob Mahler. Unique moyen de quitter un gratte-ciel sans
se faire remarquer.


— Vous
êtes prêtes ?


— Oui,
répond Elettra.


Mistral
ne dit rien.


— À
trois, courez droit devant vous.


Devant,
il y a le vide. Le vent. La ville. La rivière. Les filles sont serrées dans les
cordages et les bras de Jacob Mahler.


Elettra
ne songe plus à rien.


— Un…


Mistral
bouge lentement les lèvres. Elle chante à voix basse.


— Deux…


« Elle
appelle peut-être les esprits de l’air, pense Elettra. Les insectes de Shanghai.
Les mouettes. »


— Trois.


Jacob
bondit en avant d’un coup sec. Elettra court en retenant sa respiration jusqu’au
bord de la corniche. Le temps de s’en rendre compte, elle est déjà dans le vide.
Cela dure une seconde qui paraît éternelle. Et, quand elle touche le sol, Elettra
pousse un cri. Elle a l’impression d’être dans un tourbillon de lumières. 













Ce livre est pour ma
grand-mère


Qui est tout près des
étoiles


 


Tu as fait comme celui
qui va de nuit,

Portant derrière la lampe : il ne s’en sert,

Mais tous ceux qui le suivent, il instruit,






Quand tu as dit : Un
nouveau siècle naît ;

Comme aux premiers temps revient la Justice ;

Du Ciel descend une race nouvelle.






Dante Alighieri, La
divine comédie, Purgatoire,


Chant XXII, v. 67-72

(traduction poétique d’André Pératé)
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Note de l’Ebookeur


Avant de commencer ce livre, je tenais à préciser une chose
évidente dans la version papier, moins dans la version numérique. Dans la
première version, un livret vient s’intercaler au milieu du tome. Ce dernier
regroupe différents documents qui seront trouvés/créés/utilisés tout au long de
l’aventure.


Il était impensable de laisser ces documents au milieu du
texte. Ces pages sont donc, dans cette version numérique, à la fin de l’ebook, dans
le chapitre nommé « Century – Acqua ».







LES FONDATIONS





 


Depuis que Zoé est entrée dans le bureau d’Heremit Devil,
à l’avant-dernier étage de sa tour privée, l’univers s’est déstructuré. Comme s’il
avait été remplacé par un monde parallèle éblouissant, de métal et de verre.


Elle a perdu tout repère. Combien de temps a duré leur
conversation ? Quelques minutes ? Plusieurs heures ? Aucune idée.
Sa gorge irritée lui laisse supposer qu’elle a beaucoup parlé. Qu’elle en a
peut-être même trop dit.


« Oui, c’est sûrement ça. J’ai commis une erreur, pense-t-elle.
Mais je devais lui parler. » Elle observe son reflet sur la paroi de l’ascenseur
et voit un serpent qui se mord la queue.


Elle ne se doute pas qu’un serpent la tuera six ans plus
tard. À Paris. Dans sa ville.


Simple coïncidence ?


 


La cabine descend. Un homme silencieux tient compagnie à
Zoé. Elle frissonne. Elle a l’impression qu’ils s’enfoncent dans de la glace. Son
souffle se transforme en vapeur.


— Il fait froid.


L’homme s’appelle Mahler, Jacob Mahler. C’est un
violoniste raffiné et un tueur impitoyable. Contrairement à ce que l’on
pourrait croire, on peut être les deux à la fois.


Il la regarde en fronçant les sourcils.


— Tu devrais pourtant en avoir l’habitude.


Il fait allusion à une expédition scientifique le long
des côtes sibériennes à laquelle Zoé a participé. Et à l’endroit où ils se sont
rencontrés : une source d’eau thermale islandaise, au milieu de la neige. Zoé
hausse les épaules et se tapote les bras pour se réchauffer.


Elle lève les yeux. Les chiffres lumineux ne clignotent
plus. Le témoin du rez-de-chaussée est allumé, mais l’ascenseur continue de
descendre.


— Où allons-nous ? demande Zoé, sur la
défensive.


— En bas.


Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, la cabine
s’immobilise en un soupir métallique. Les portes coulissantes s’ouvrent, et
Mahler la précède dans un étroit couloir.


— C’est par là.


Zoé le suit, en se tapotant toujours les bras.


— Où est-il ?


— Il va arriver.


— Il ne pouvait pas descendre avec nous ?


— Trop dangereux.


— Dans quel sens ?


Jacob Mahler ralentit, lui effleure l'épaule et s’arrête.


— Celui-là. Trop de risques de… contact.


Zoé hoche la tête.


— Je comprends.


— Oh non ! Je ne crois pas…


Un rai de lumière fend l’obscurité du couloir. La lueur s’ouvre
sur la cabine d’un second ascenseur. Un homme en descend. Il est grand, soigneusement
habillé, ses cheveux noirs sont impeccablement coiffés, ses sourcils paraissent
peints sur son crâne, et la monture de ses lunettes, en bakélite noire, encadre
un regard de glace. Il se fait appeler Heremit Devil. Le Diable Ermite.


— Je m’excuse de vous avoir fait attendre.


Il les précède dans le couloir, allume les lumières et
leur montre les ruines exhumées lors de la rénovation des fondations.


« Simple coïncidence ? » s’interroge Zoé, dubitative.


 


— Et maintenant… vous avez l’intention de faire quoi ?


Son cœur d’archéologue s’emballe. Heremit Devil l’observe
d’un air imperturbable.


— C’est à vous de me le dire.
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LE GAMIN





 


Le ciel de Shanghai est chargé de nuages.


Sheng court sans jeter le moindre regard derrière lui jusqu’à
Renmin Park. Il a l’air effrayé. Il s’éloigne du grand bâtiment circulaire du
musée des Arts anciens et se réfugie entre les arbres séculaires du parc.


Il se cache derrière le tronc blanc d’un platane pour
reprendre son souffle. Puis il observe l’allée avec les bancs, le musée, la
place où s’entraînent les amateurs de tai-chi et de wushu.


L’enfant n’est plus là.


Il a disparu au milieu des vingt millions d’habitants de la
ville.


Sheng essaie de se calmer.


Ce garçon le hante depuis maintenant plusieurs jours. Sheng
l’aperçoit sans arrêt. Dans une boutique. De l’autre côté de la rue. À la
fenêtre d’un immeuble. C’est un enfant à la peau pâle, presque maladive. Il est
toujours vêtu d’un maillot de basket. Le numéro 89. Il a les yeux noirs, profonds,
et les dents écartées.


Sheng feuilletait un illustré sur les marches du musée
lorsque le garçon s’est approché et lui a murmuré :


— Sheng, c’est toi ?


Sa voix était si basse qu’elle lui a donné froid dans le dos.


« En tout cas, il n’est plus là, se rassure Sheng. Mais
comment peut-il me connaître ? Est-ce un ancien camarade de classe ? Possible »,
songe-t-il.


Seulement, ça ne colle pas. Il a cinq ou six ans de moins
que Sheng.


« Est-ce un cousin ? Le fils d’un ami de mes
parents ? Possible », se dit-il de nouveau en s’adossant au platane.


Mais pourquoi a-t-il eu aussi peur ? Sheng se masse les
tempes. Il n’a pas beaucoup dormi ces temps-ci. À cause de ses rêves. Et tous
les matins il se réveille comme s’il ne s’était même pas couché.


— J’ai mal aux yeux…, se lamente-t-il.


— Tu peux me voir, n’est-ce pas ?


Sheng bondit.


Le gamin l’a suivi. Et il l’observe.


« Je suis en train de rêver », se dit Sheng.


Mais il a beau essayer de s’en persuader, Renmin Park ne se
dilue pas autour de lui.


Il plaque son dos contre le tronc.


— Qu’est-ce que tu veux ? Je ne suis pas Sheng !


Le gamin le fixe de ses yeux sombres.


— Tu n’es pas Sheng ?


— Non.


Et Sheng part en courant sans lui laisser le temps de réagir.
Il sort du parc ; son sac à dos lui bat les reins.


Des arbres, des bancs, des gens qui s’entraînent aux arts
martiaux. Des immeubles de béton. Des avions qui disparaissent entre les nuages.
Des forêts d’antennes de télévision. Des enseignes au néon. Des automobiles. Et
les sirènes des péniches qui remontent le fleuve Huangpu.


Il saute une marche sur deux, glisse sa carte d’abonnement
dans le tourniquet métallique et passe sans attendre que la flèche verte s’allume.
Alors seulement il se retourne, en tremblant à l’idée de voir encore l’enfant. Mais
il n’y est plus.


Sheng se retrouve sur les quais dans un état second. Il a l’impression
d’être un poisson prisonnier d’une marée humaine. Le brouhaha qui règne dans la
station lui est insupportable. Il ferme les yeux, entend le bruit du métro qui
émerge du tunnel. Lorsque les portes s’ouvrent devant lui, il jette un dernier coup
d’œil, grimpe à bord et cherche un endroit à l’écart des autres passagers.


— Je deviens fou…


Il est toujours aussi inquiet.


Peut-être parce qu’il sait que ses yeux sont maintenant
jaunes.


 





 


Mistral ferme la porte derrière elle, fait quelques pas dans
le couloir du Conservatoire de musique et de danse de Paris et se laisse aller
contre le mur en soupirant. Elle a les jambes en coton et la tête lourde. Des
milliers de pensées vrombissent dans son cerveau comme des abeilles devenues
folles.


Sur la porte, une plaque en cuivre indique : Professeur
François Ganglof. Un des plus terrifiants enseignants du Conservatoire.


Elle entend soudain le bruit d’un journal que l’on plie. Des
talons qui claquent.


Et Mme Cocot apparaît.


Elle est tout excitée.


— Alors, comment ça s’est passé ?


Mistral sourit.


— Très bien.


C’est Mme Cocot, sa prof de chant, qui l’a
convaincue de passer cette audition au Conservatoire. C’est dans son école de
musique que Mistral et ses amis se sont réfugiés pour échapper aux hommes de
Cybel, que Sheng est tombé du balcon du dernier étage, et que Mistral l’a sauvé
en appelant les abeilles pour le soutenir dans sa chute. Des souvenirs si
proches qu’ils lui semblent irréels, comme si cet été parisien n’était qu’un
mauvais rêve.


Sa prof se frotte les mains, faisant étinceler ses bagues.


— Tu peux être un peu plus précise, mademoiselle
Blanchard ? Tu as été admise ou pas ?


— Eh bien… (Mistral farfouille dans ses poches.) Je
crois bien que oui.


Elle confie à Mme Cocot un papier à l’en-tête
du Conservatoire. Le professeur François Ganglof y a noté d’une écriture
élégante : Formation musicale, piano, diction lyrique italienne, chant
choral de type « A », chant choral de type « B », travail
de maintien scénique, formation spécifique pour le chant. Deuxième niveau.


— Deuxième niveau ? s’exclame Mme Cocot,
ébahie. Ce qui veut dire qu’il te fait sauter la première année ? Mais c’est
fantastique ! Raconte-moi tout. Qu’est-ce qu’il t’a demandé ?


— Tout simplement ce que je voulais chanter. Il était
installé au piano. Et je lui ai répondu… « Barbra Streisand ».


Mme Cocot éclate de rire.


— Oh non ! Tu as osé faire ça… Et quel morceau ?


— Woman in Love. Il l’a joué et moi… je l’ai
chanté.


La prof de musique froisse le papier.


— Il ne t’a posé aucune autre question ? Comme « Depuis
combien de temps tu chantes ? » « Qui t’a… amenée ici ? »
et… « Qu’aimerais-tu faire ? »


Mistral secoue la tête.


— Non. J’ai l’impression… qu’il le savait déjà.


— Il ne t’a fait aucune remarque acerbe sur tes habits,
tes cheveux ? Il n’a pas voulu savoir pourquoi tu l’avais choisi pour ton
examen d’admission ?


— Non. Il a noté ses appréciations et m’a informée que
les cours démarraient lundi prochain.


Mme Cocot s’abandonne avec ravissement
contre le mur du couloir comme s’il s’agissait d’un matelas moelleux.


— Incroyable. Tout bonnement incroyable.


— Quelque chose ne va pas, madame Cocot ? Vous n’êtes
pas contente ?


La prof la regarde des pieds à la tête.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je suis très
contente : je t’ai toujours dit que tu étais la meilleure. Mais… tu
comprends, Ganglof est une sorte de monstre sacré. Il n’avait jamais fait
passer une de mes élèves à la première audition… Alors je croyais qu’il avait
une dent contre moi. Ce qui n’est apparemment pas le cas.


Mme Cocot tape ses mains l’une contre l’autre.


— Tu dois prévenir ta mère ! Ça va lui faire
plaisir.


Mistral n’en est pas vraiment convaincue. Elle ne veut pas d’un
tel changement. Et elle ne pense pas que sa mère le veuille non plus. Pas
maintenant, en tout cas.


— Alors ! Qu’est-ce que tu attends pour l’appeler ?


On sent chez Mme Cocot une pointe de
nervosité. Une joie exagérée pour masquer autre chose. Une larme ?


Mistral prend la direction des escaliers.


— Je suis désolée… C’est grâce à vous qu’on m’a admise
au Conservatoire. Je vous promets de revenir vous voir.


— Ne dis pas de bêtises. Tu es bien trop douée pour
passer encore tes jeudis…


— Mercredis.


— Exact. Tes mercredis, chez une vieille prof de piano
qui n’a même pas réussi à entrer au Conservatoire de Paris.


Elle lui adresse un clin d’œil fugace et amusé.


— Et puis, le monde est plein d’élèves qui dépassent
leurs maîtres. Alors… va t’entraîner. Les cours du Conservatoire sont beaucoup
plus difficiles que les miens. Je te souhaite bonne chance !


Elle lui serre les mains puis lui donne un petit paquet.


— J’espère que ça te plaira. Il n’est pas neuf, bien
sûr, mais…


A l’intérieur, il y a un minuscule iPod argenté.


— On m’a dit que tu peux y mettre toutes les chansons
que tu veux. Il doit y avoir encore celles de l’ancien propriétaire… Je n’ai
pas réussi à les effacer.


— Merci beaucoup, il ne fallait pas !


— Tu sauras bien mieux l’utiliser que moi, précise Mme Cocot.


Et elle quitte brusquement les lieux.


Mistral est abasourdie. Elle se prépare à la rattraper, lorsque
son portable se met à sonner. C’est sa mère.


— Mistral ? Enfin ! Viens vite à la maison, s’il
te plaît.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— On a peut-être trouvé quelque chose.


Et Cécile Blanchard coupe la communication. Comme Mistral s’en
était doutée, son audition au Conservatoire est le cadet des soucis de sa mère.
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LE VOYAGEUR





 


« L’ancienne carte des Chaldéens ne fonctionne plus. »


C’est la seule chose à laquelle pense Elettra, assise par
terre entre les lits jumeaux de sa chambre. La lumière de la salle de bains est
allumée et la porte entrouverte. De l’autre côté de la fenêtre, on entend le
vrombissement continu de la circulation le long du Tibre.


Elle soupire, prend la toupie du cœur pour la énième fois, la
pose au centre de la carte d’Italie et essaie de se concentrer. Elle sait que
les toupies ne répondent jamais à des questions précises : elles signalent
des lieux et fournissent des indications. Mais elle n’a pas le choix.


— Où est ma tante ? demande-t-elle à voix basse.


Puis elle lance la toupie, qui tournoie en suivant les
sillons creusés dans le bois. Elle glisse silencieusement d’une ville à l’autre
pour livrer son oracle.


Où est passée Tante Linda ? Elle a disparu depuis le
début de l’été. Elettra a collé dans la moitié de la ville des affichettes avec
la photo de sa tante, le numéro de téléphone de l’hôtel et la mention : Avez-vous
vu cette femme ? Ils ont reçu de nombreux appels, pour la plupart de
plaisantins.


Quand Elettra a alerté Irène, cette dernière n’a pas paru
inquiète.


— Vous savez bien qu’elle a toujours été impulsive, a
déclaré Tante Irène. Elle avait certainement besoin d’être seule.


La toupie du cœur tournoie, ralentit et s’arrête sur Vérone,
en Vénétie. Une autre piste…


Elettra se lève, furieuse.


Une nouvelle indication qui ne veut rien dire… Elle est
prête à croire que l’oracle ne fonctionne plus.


Elettra est d’autant plus nerveuse que les jours passent et
que la date qu’ils ont fixée pour se retrouver à Shanghai approche. Elle porte
depuis plusieurs jours les mêmes pantalons de survêt, de vieux T-shirts
informes, et ne se coiffe plus depuis une semaine. Avant de partir pour la
Chine, elle veut à tout prix découvrir ce qu’est devenue Linda.


Elle récupère la toupie et l’observe à contre-jour. Le cœur
gravé, percé par une épine, pourrait représenter la vie.


— Je ne dois peut-être pas l’utiliser toute seule…


Le miroir de la salle de bains lui renvoie l’image d’une
jeune fille qu’elle reconnaît à peine. Ses cheveux noirs ont poussé depuis la
coupe à ras parisienne, mais ils sont encore courts et font ressortir son long
cou. Ses yeux, marqués de cernes, ne sont plus aussi vifs.


Elle plaque une main contre la glace et en savoure la
fraîcheur. Quand elle la retire, il ne reste qu’une trace formée de traits qui
s’entrecroisent : les labyrinthes secrets de ses empreintes digitales.


Elle frissonne.


— Qui suis-je ?


Si elle ferme les yeux, les souvenirs surgissent : la
chute de neige et la panne de courant à Rome, le pont des Quattro Capi, le
professeur Van Der Berger, la mallette, la carte des Chaldéens, les premières
toupies…


Elettra est l’une des quatre enfants nés le 29 février.


« Pourquoi ? » se demande-t-elle tout en
sachant qu’elle ne peut fournir aucune réponse.


Elle sort de la salle de bains, en colère, et quitte sa
chambre. Elle traverse le long couloir qui conduit à la salle à manger, grimpe
les escaliers, dépasse la chambre d’Irène.


Celle de Linda est au dernier étage.


Elle n’allume pas la lumière. Inutile. Elle connaît tous les
recoins de la pièce. Avec son père, ils l’ont fouillée de fond en comble – chaque
tiroir, chaque robe –, sans trouver le moindre indice expliquant son départ.


Il manque huit chemisiers, quatre pull-overs, cinq pantalons
en laine, des chaussettes, deux paires de chaussures, et des sous-vêtements de
rechange pour une semaine.


Elettra observe le lit, la commode avec le petit miroir, la
collection de bibelots vénitiens disséminés sur les étagères. C’est la centième
fois qu’elle vient ici.


Et, comme d’habitude, elle est persuadée qu’il y a quelque
chose d’étrange qu’elle ne saisit pas.


Elle marche sur la pointe des pieds jusqu’à la fenêtre. Elle
regarde le clocher de Santa Cecilia et les quatre statues qui donnent sur la
cour intérieure de la Domus Quintilia. Des ombres dans la nuit. Des gardiens de
pierre, immobiles et silencieux, que les premières pluies de septembre couvrent
de traînées humides.


« Quatre statues. » Elle est obsédée par ce
chiffre.


Septembre… Dans quelques jours elle doit partir pour
Shanghai. Que Tante Linda soit de retour ou pas. Car elle sait que c’est dans
cette ville que tout se réglera.


 





 


— Tu as prévenu ta prof de sport ? demande Mme Miller
à son fils.


Elle l’accompagne sur le pas de la porte.


— Ce serait bête de payer pour rien.


— Je ne vais pas m’absenter longtemps, ne t’inquiète
pas.


Il l’embrasse sur le front et s’avance vers le taxi. Sa mère
sourit.


— Je peux appeler, peut-être.


— Comme tu veux. Le numéro de téléphone est sur mon lit.
Tu n’as qu’à demander Olympia.


Harvey ouvre la portière du taxi et jette son sac sur la banquette
arrière.


— Bon, il faut que j’y aille. L’avion ne va pas m’attendre.


— Embrasse papa pour moi.


— Bien sûr. Oh… mince, hésite Harvey en regardant le
toit de l’immeuble.


Le garçon fait signe au chauffeur de patienter un moment et
retourne dans le jardin.


— Qu’y a-t-il ?


Harvey affiche un étrange sourire. « À Rome, j’ai
survécu à l’effondrement d’un appartement ; à New York, un facteur indien
a dansé avec ses frères dans le parc d’Inwood pour me protéger ; à Paris, j’ai
été kidnappé par une folle qui avait des poissons carnivores sous le sol de son
appartement, je me suis enfui à bord d’une montgolfière qui s’est écrasée sur
une gargouille de Notre-Dame, et j’ai perdu tout ce que j’avais avant même de
découvrir de quoi il s’agissait. »


— Rien de grave. J’élève un pigeon voyageur dans le
grenier. Tu peux lui donner à manger pendant mon absence ?


— Un pigeon voyageur ?!


Harvey n’attend pas qu’elle proteste.


— Merci.


Il l’embrasse une deuxième fois et regagne rapidement le
taxi. Une fois parti, il vérifie ses affaires, histoire de voir s’il n’a rien
oublié. Billets pour Shanghai, passeport, visa. Il doit retrouver son père dans
le plus grand port de Chine. Le professeur Miller habite depuis plusieurs mois
sur le bateau océanographique de la Columbia University. Depuis qu’il a observé
des températures anormales, il ne pense plus qu’à la prochaine catastrophe
climatique. C’est devenu une véritable obsession.


Harvey récapitule mentalement tout ce que son père lui a
demandé : des vêtements de rechange, les notes et les relevés qui se
trouvaient dans son bureau, quelques paquets envoyés par l’université ou par
des inconnus.


« N’ouvre rien. Et ne m’expédie rien, lui a conseillé
son père. Emporte tout avec toi. » Il avait l’air effrayé.
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LES EMPREINTES





 


— Sheng ! l’appelle sa mère en le voyant arriver. Où
étais-tu passé ?


Elle court vers lui, une main plaquée sur le front en un
geste de diva.


— Sheng ! Cet appareil s’est encore mis en marche !


Le garçon pose son sac à dos.


— Quel appareil ?


— Je ne sais pas ! Des lumières se sont allumées
et il a commencé à émettre des bruits terribles !


Sheng habite dans la vieille ville, plusieurs fois démolie
et reconstruite. On y trouve encore des shikumen, des maisons à deux
étages, avec une entrée traditionnelle en pierre qui donne sur la rue
principale et une petite cour intérieure où étendre le linge, lire et se
reposer. Deux activités que Sheng ne peut plus faire depuis qu’il est revenu de
Rome. Car, quand il est chez lui, son père ne le lâche pas une seconde, et sa mère,
de nature anxieuse, ne cesse de se plaindre.


— Regarde-moi ce désastre ! gémit sa mère dans l’obscurité.


Elle s’obstine à garder la maison dans le noir, convaincue
que la lumière électrique est un démon capitaliste. Elle montre un objet en
plastique gris qui crache une multitude de pages recouvertes d’idéogrammes
chinois.


— C’est le fax, maman.


Sheng lui explique qu’un employé a dû donner par erreur le
numéro de leur domicile.


Sa mère paraît sceptique.


— Et pourquoi il s’est mis en marche tout seul ?


— Parce qu’il fonctionne comme ça, maman. Quand quelqu’un
envoie un fax, on le reçoit.


— Et nous ne pouvons pas l’en empêcher ?


— Eh bien… Si on le laisse allumé… non.


— C’est terrible. Typiquement occidental. Aucun respect
pour notre intimité…


— Maman, c’est un fax !


— Je n’arrive absolument pas à vous comprendre, toi et
ton père. Vous appelez ça du progrès ? C’est une invasion !


Sheng soupire. Inutile d’essayer de la convaincre. Il
récupère les pages destinées à son père et les parcourt rapidement : on lui
demande d’organiser un séjour linguistique à Paris.


Sheng est alors submergé par les souvenirs : la chaleur
écrasante lorsqu’il était à Paris, la mobylette déglinguée conduite par Elettra,
l’arrivée chez Mistral, la montre de Napoléon…


Le fax crache sa dernière feuille.


Sheng regarde la date, 18 septembre.


— Oh non !


Il a oublié son rendez-vous.


— Maman ! Je dois partir !


— Mais tu viens à peine d’arriver…


— J’ai un ami qui débarque aujourd’hui à la gare !


— Quel ami ? Ce n’est tout de même pas un de ceux
qui…


— S’il te plaît, maman ! Eh bien, oui : c’est
un de ceux qui ne jurent que par le Coca-Cola, les jeans, les illustrés et les
ordinateurs.


Sa mère est à deux doigts de l’évanouissement.


— Tu ne vas pas le faire dormir ici, n’est-ce pas ?


— Non. Il a réservé une chambre d’hôtel.


— Évidemment, un de ces hôtels pour milliardaires.


— Maman, il y a plus de milliardaires en Chine qu’ailleurs !


Sa mère le regarde avec défiance.


— Je ne te reconnais plus, mon garçon.


Sheng jette son sac sur son épaule.


— Tiens, prends ça.


Sa mère lui tend un sac plein de boulettes de riz.


— Mange au moins quelque chose.


— Merci, maman.


Il déteste tout ce que cuisine sa mère, mais il ne le lui
avouerait pour rien au monde. Ces boulettes doivent être horribles, comme tout
ce qu’elle prépare, mais c’est l’intention qui compte.


— Tu n’es pas amoureux, au moins ?


Sheng rougit d’un coup, et se tourne aussitôt vers la rue
large, grise et pleine de monde.


« Ça se voit tant que ça ? » pense-t-il en
quittant les lieux pour se rendre à la gare.


 





 


— C’est toi, Mistral ?


Cécile Blanchard est dans la salle à manger, penchée sur la
table.


— Je t’ai cherchée…


Elle s’interrompt, en découvrant, étonnée, les habits
élégants de sa fille. Puis elle se frappe aussitôt le front de la paume.


— Tu as passé ton examen !


— Audition.


Cécile court l’embrasser.


— Comment ai-je pu l’oublier ! Alors ?


Mistral sourit.


— J’ai été admise.


— Mais c’est fantastique ! Il va falloir… fêter ça !


Mistral pose son sac en capsules de Coca-Cola, puis lui
raconte l’audition sans grand enthousiasme, sans laisser transparaître la
moindre émotion. Tout en parlant, elle s’approche de la table.


— On a retrouvé la tante d’Elettra ?


— Non. Je viens d’avoir Fernando au téléphone. Rien de
nouveau.


— De quoi s’agit-il, alors ?


Cécile indique une série de photos alignées sur la table.


— Tu te souviens de Sophie ?


— Pas vraiment.


— Une de mes amies… Blonde, grande, maigre, toujours
habillée en noir. Elle sillonne le monde à la recherche des meilleures laines
ou des cotons les plus fins. Mais elle analyse aussi les compositions des
tissus synthétiques. Elle utilise pour cela des instruments de laboratoire
ultraperformants.


Cécile regroupe certaines photos et s’assoit à côté de sa
fille.


— Devine ce que je lui ai confié…


Le Voile d’Isis. Le mystérieux tissu qu’ils ont trouvé
soigneusement plié dans une niche de Saint-Germain-des-Prés, qui abrite la
statuette d’une vierge noire.


— Sophie a fait quelques analyses approfondies.


— Et… ?


Première photo.


— Le tissu est extrêmement bien conservé. Les zones
plus claires correspondent aux lignes de pliures, ce qui signifie qu’il est
resté ainsi au même endroit de longues années. Sur un côté, il est en partie
déchiré, comme si deux anneaux ou deux cordons l’avaient tenu accroché à
quelque chose.


— Comme une voile ?


— Possible. Mais les voiles nécessitent en général une
rangée de passants, en haut et en bas, pour qu’on puisse les déployer. En fait,
ça ressemblerait plutôt à un drapeau.


Cécile montre à Mistral un tableau coloré.


— Sophie a enregistré un pourcentage élevé de carbonate
de sodium. C’est-à-dire de sel.


— Comme s’il avait été exposé longtemps à l’eau de mer.


— Exact.


Mistral et sa mère échangent un long regard.


— Mais ce n’est pas le plus intéressant. Ça nous avait
échappé, mais, juste au-dessus des déchirures, le tissu est décoré d’une trame
d’or quasi invisible.


— Une trame d’or ?


Troisième photo.


— Regarde ! Des fils d’or sont tressés avec le
coton et la soie. Sur un côté, ils forment une longue ligne. Sur l’autre, ils
sont regroupés en cercles, complets ou brisés.


On les voit très bien sur les agrandissements. Les
minuscules trames constituent une sorte de contour sur le coin inférieur gauche
du voile et une série de petits dessins, ou de…


— Ce sont des lettres ? demande Mistral en passant
un doigt sur les photos.


Cécile acquiesce :


— On dirait bien. Mais d’origine inconnue.


Elle prend un gros livre illustré et le feuillette. Elle
désigne des listes d’idéogrammes chinois, puis l’écriture cunéiforme des
Assyriens.


— C’est une sorte de… mélange entre ces deux écritures.


— Il faut absolument en parler aux autres.


— Attends, ce n’est pas fini.


Cécile referme l’album.


— Sophie a soumis le voile à une spectrométrie d’absorption
des rayons X, ainsi qu’à une rapide thermographie. Il s’agit d’examens qui
révèlent les traces de sueur, d’eau, de sang, etc., et elle a obtenu un
résultat surprenant.


Dernière photo accompagnée d’un Post-it explicatif : au
centre de la toile apparaît une empreinte laissée par l’oxydation de la
cellulose des fibres de coton superficielles. Un serpent géant à la tête carrée,
avec quatre pattes longues d’au moins trois mètres.


Mistral s’exclame, horrifiée.


— Comment peut-il s’être… imprimé ainsi ?


— C’est la question qu’elle s’est aussi posée : ça
ne peut pas être l’empreinte d’une statue, car elles ne transpirent pas. Alors…


« C’est un dragon », pense Mistral.


Mais elle n’ose pas le dire.
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L’ASCENSEUR





 


Elettra se réveille au milieu de la nuit, le cœur battant.


Sa chambre est sombre et silencieuse.


Elle s’entortille dans les draps, enfonce son visage dans l’oreiller.
Elle ne se souvient plus de son rêve. Il y avait Mistral et Harvey. Ils étaient
obligés de rester assis sur la banquette arrière d’une voiture aux vitres
teintées. Autour d’eux défilait une ville de lumière. Une ville
incompréhensible, où les immeubles et les gratte-ciel paraissaient liquides, comme
s’ils étaient constitués d’eau.


Elettra s’étire pour combattre une douleur sourde dans le
bas du dos. Elle continue à accumuler une tension qu’elle ne sait comment
libérer.


Elle se tourne une seconde fois, puis une troisième. Les
yeux grands ouverts.


Elle essaie de penser à quelque chose de plus apaisant. Le
visage d’Harvey, par exemple. Mais elle a beau se concentrer, elle a du mal à
en reconstituer les traits.


Elle tend soudain l’oreille. Elle croit entendre le bruit de
l’ascenseur. Elle cherche le réveil. Trois heures du matin. Qui pourrait bien
être debout à cette heure-là ? D’ailleurs, tout est silencieux, elle doit
avoir rêvé.


Puis elle entend de nouveau un sifflement lointain… L’ascenseur
qui se met en marche. Elettra écoute d’une oreille plus attentive. La cabine
descend dans la salle à manger. Un dernier client ? Son père gagné par la
fringale ? Ou Tante Irène qui ne se sent pas bien ?


Elle se laisse glisser hors du lit, cherche les chaussettes
à rayures violettes et lilas qu’elle utilise comme pantoufles, et entrouvre
lentement la porte de sa chambre. Une faible lumière traverse le fond du
couloir, qu’elle franchit en un éclair. En chemise de nuit, elle passe comme
une ombre devant les fenêtres grillagées qui donnent sur la cour.


Vrrr...


Vrrr…


L’hôtel est plein de ronflements et des craquements
caractéristiques des vieilles maisons : les vers du bois qui ont échappé à
la désinfection de Tante Linda, les poutres qui s’ajustent, les planchers qui
grincent sans raison apparente.


Une fois dans la salle à manger, Elettra se cache derrière
le grand buffet. Tante Linda l’apprêtait de napperons blancs et le remplissait
de tartes et de friandises pour le petit déjeuner ; il n’est plus
maintenant qu’un meuble au profil noir et menaçant. Elle a juste le temps d’apercevoir
un rai de lumière blanche filtrer des portes coulissantes de l’ascenseur avant
que la cabine démarre.


Elle traverse la salle à manger pour aller jeter un œil sur
les escaliers. Elle se poste juste à côté du comptoir de la réception et de la
porte de la cave, masquée par des plantes à l’allure défraîchie. Les couloirs
sont silencieux. Elle grimpe quelques marches. Aucun bruit de clef tournant
dans une serrure.


La cabine n’est arrêtée à aucun étage, ni au premier, ni au
second.


« Impossible, pense Elettra dans le noir. Elle n’a pas
pu disparaître ! »


Le couloir du second étage est plongé dans une obscurité
totale et on n’entend rien d’autre que le ronflement régulier du pensionnaire
russe.


Elettra revient à toute vitesse dans la salle à manger. Mais
là non plus, aucune trace de la cabine.


La Domus Quintilia n’a pourtant que deux étages. Et aucun
sous-sol.


« Le stress et l’obscurité me jouent des tours, se dit
Elettra. En fait, l’ascenseur est là, mais je ne le vois pas. »


La jeune fille est tentée de faire une ultime inspection, mais
juge cela inutile. Elle contourne le buffet pour retourner dans sa chambre et s’immobilise
au milieu du couloir, le regard rivé à la fenêtre.


Une lumière est allumée dans le vieux puits au centre de la
cour.


 





 


Terminal des vols intercontinentaux de l’aéroport de New
York. Harvey cherche son comptoir d’enregistrement. Le 14. Une fois ses papiers
contrôlés, il expédie sa valise à Shanghai, et ne garde comme bagage de cabine
que son petit sac à dos avec un livre et les documents de son père. Avant l’accès
au hall d’embarquement, son sac est scanné aux rayons X et lui-même fouillé de
la tête aux pieds.


Il soupire. « Jusque-là, tout va bien. » Il s’assure
que sa brosse à dents est toujours dans la trousse de toilette.


En attendant d’embarquer, il observe les pistes d’atterrissage
à travers la baie vitrée. Il essaie de repérer son avion au milieu d’un nombre impressionnant
de compagnies différentes. Puis il cherche un siège confortable. Il envoie un
message à Sheng pour l’avertir qu’il débarque à l’aéroport de Shanghai à huit
heures, un autre à Elettra et, après un instant d’hésitation, un dernier à
Mistral.


Il ne leur a pas écrit ce qu’il a l’intention de faire. Il
leur a juste dit qu’il doit voir son père avant de les rejoindre.


Harvey n’est pas sûr d’avoir choisi la meilleure solution. Mais
il est content d’avoir pris une décision. Il a appris à accepter sa différence.
Aucun autre garçon de son âge ne peut entendre la Terre lui parler. Ou tenir un
arbre dans sa main et le voir pousser et fleurir à vue d’œil.


Une voix annonce l’embarquement. Harvey suit le mouvement, tend
son billet et son passeport, écoute les indications des hôtesses, prend un
exemplaire du New York Times dans la pile de journaux gratuits, pénètre
dans l’avion, cherche la place 14 E et s’assoit. Il glisse le sac sous son
siège, pour pouvoir récupérer facilement son livre pendant le vol, éteint son
portable après avoir vérifié si aucun de ses amis ne lui a répondu, attache sa
ceinture et ouvre le journal. Il saute la rubrique politique, parcourt les
pages aussi rapidement qu’il lirait un illustré ou une revue pour femmes chez
le coiffeur.


— Excusez-moi…


Harvey baisse le journal. Une femme à l’allure de prof
acariâtre lui demande de la laisser passer. Il se lève, l’aide en souriant à s’installer,
puis ouvre de nouveau son journal. La femme se bat avec le système de fermeture
de sa ceinture.


— Bon sang ! s’exclame Harvey en la faisant
sursauter.


L’information ne tient qu’en quelques lignes. Bronx. Une
salle de gym incendiée.


Harvey lit l’article d’une traite. Il s’agit de celle d’Olympia.
Il débite un chapelet d’injures, et sa voisine lui lance un regard sévère. Il
prend son portable pour appeler sa prof de boxe.


— On ne doit pas allumer son portable au moment du
décollage, lui fait remarquer la dame du 14 F.


Harvey lui tourne le dos.


— Réponds, dit-il en écoutant les tonalités d’appel. Allez,
Olympia, réponds.


Elle se manifeste à la cinquième sonnerie. Il soupire :


— C’est Harvey. J’ai lu l’article dans le journal. Qu’est-ce
qui s’est passé ?


— Harvey ! Je suis allée chez toi ! Où es-tu ?


— Dans un avion pour Shanghai. Je viens à peine d’embarquer
et… Bon sang, vous ne pouvez pas rester tranquille une minute ?! lance-t-il
à sa voisine qui essaie maintenant de se lever.


— Il faut que tu fasses attention ! Ce sont ces
satanées filles !


— Quelles filles ?


Puis il s’exclame :


— Les filles du Lucifer ? Celles d’Egon Nose ?


Sa voisine se déhanche pour attirer l’attention de l’hôtesse.


— Exact. Elles ont arrosé la salle d’essence et y ont
mis le feu. Heureusement… personne ne s’entraînait…


— Comment peux-tu être sûre que c’étaient elles ?


— Elles ont appelé chez moi pour me prévenir.


Les filles d’Egon Nose, l’homme qui était sur leurs traces à
New York. L’homme des boîtes de nuit.


— Nose est sorti de prison il y a trois jours, Harvey. Et
il n’a pas tardé à se manifester. C’est juste un avertissement. Il y a quelqu’un
chez toi ?


— Ma mère, murmure Harvey.


— Préviens-la tout de suite ! Elle est peut-être
en danger !


Harvey coupe la communication, abasourdi. Il compose le
numéro de son domicile.


— Excusez-moi, monsieur…, dit une voix gentille
au-dessus de lui. Vous devez éteindre votre portable.


Harvey lève les yeux vers l’hôtesse, mais il est tellement
perdu dans ses pensées qu’il ne la voit même pas.


Une. Deux. Trois sonneries.


— Monsieur, répète l’hôtesse. Nous allons bientôt
décoller et…


Harvey lève la main, puis l’index pour lui faire comprendre
de patienter une seconde, c’est important.


Quatre sonneries. Cinq.


À la sixième, le répondeur s’enclenche. « Vous êtes
bien chez M. et Mme Miller. Vous pouvez laisser un message
après… »


Harvey voit son portable s’envoler. D’un geste étonnamment
rapide, la femme du 14 F le lui a littéralement arraché des mains.


— Maintenant, ça suffit, mon garçon !


— Rendez-moi tout de suite ce téléphone ! C’est important !
proteste Harvey.


Mais la « prof acariâtre » le tend à l’hôtesse en
l’éteignant.


— Gardez ça. Et ne vous faites pas de souci, madame. Je
suis professeur de mathématiques. Je sais comment tenir tête à ce genre de
voyou.


Harvey est sonné. Il voudrait répondre du tac au tac et
récupérer son portable, mais il n’en a pas la force : il reste immobile, comme
paralysé, à regarder les ailes de l’avion qui vibrent sur la piste de décollage.


Egon Nose est sorti de prison. Et il est très énervé.
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LE DOUTE





 


Une communication intercontinentale franchit l’atmosphère
terrestre pour être captée et retransmise par un satellite privé, en orbite
au-dessus de la Chine.


— Heremit, répond une voix.


— Hou, hou, hou, mon vieil ami ! Qui n’est pas
mort finit toujours par revenir, hein ? s’exclame le docteur Nose.


— Egon.


— Toujours de bonne humeur ? reprend le vieux
propriétaire du Lucifer, la voix un peu tendue. Tu veux que je te
raconte comment ça s’est passé pour moi ces derniers mois ?


— Non.


— Tu n’es pas content d’entendre à nouveau un vieil ami ?


— Pas vraiment.


— Hou, hou, hou ! Heremit ! Tu m’étonnes, là.
Tu crois que je t’ai téléphoné uniquement pour te faire un petit coucou ? Tu
sais bien que ce n’est pas mon style. Je suis élégant. Austère. Classieux. Dommage
que tu ne puisses pas me voir sur ton écran, mais… comme tu le sais, pas mal de
choses ont changé, et je n’ai pas encore équipé mon nouveau bureau de tous les
gadgets électroniques que tu aimes tant. Alors tu devras te contenter de m’entendre.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— J’ai de bonnes nouvelles pour toi. Hou, hou, hou !


Silence.


— J’ai fait brûler la salle de gym d’Olympia. Mais je
ne pense pas que ça t’intéresse. C’était surtout pour rétablir l’équilibre. Et
maintenant ça va être au tour de la maison du gamin.


— Arrête.


— Impossible ! proteste Egon Nose en faisant
trembler son gros nez. Pas après ce qu’ils m’ont fait subir.


— C’est moi qui t’ai fait sortir, Egon.


— Bien sûr, Heremit. Tu m’as fait sortir de prison et
je t’en suis reconnaissant. Mais je te rappelle que c’est également toi qui m’y
as fait entrer. À cause de ta mission : récupérer une toupie et… suivre le
garçon de Grove Court. Qui vient, par ailleurs, de partir.


— Quand ?


— Il y a une demi-heure.


Silence.


— Tu es encore là, Heremit ?


— Fais ce que tu veux, Nose. New York n’est plus mon
problème.


Et il coupe la communication. Il a d’autres chats à fouetter.
Les choses bougent.


Harvey est parti. Sûrement pour retrouver les autres à
Shanghai. Mais où ? Heremit ne connaît toujours pas l’identité du jeune
Chinois.


Il fait les cent pas dans son bureau, à l’avant-dernier
étage de son gratte-ciel, et regarde la ville qui s’étend derrière la baie
vitrée. Puis il prend de nouveau son téléphone.


— Mademoiselle Cybel !


Il raccroche aussitôt et observe les objets alignés sur son
bureau.


— L’Anneau de Feu, récapitule-t-il brièvement, caressant
l’objet appelé également « miroir de Prométhée ».


C’est un ancien fragment de miroir monté sur un cadre qui ne
peut pas avoir plus de cent ans. L’encadrement d’origine a pu être brisé. Et le
nouveau a été fabriqué pour s’encastrer dans la statue du Prométhée, au
Rockefeller Center de New York.


— L’Étoile de Pierre, poursuit-il.


Une pierre primitive, creuse comme un vase.


— Et puis Paris… Pourquoi une barque en bois ? se
demande-t-il depuis des semaines.


Et quel rapport y a-t-il entre ces trois objets ?


Près de la barque, il y a six vieilles toupies. Heremit en
suit les reliefs du bout des doigts : le chien, la tour, le vortex et l’œil
appartenaient au professeur Van Der Berger ; l’arc-en-ciel, à Vladimir Askenazy ;
le crâne, à sa propre famille.


— Ces objets ne servent qu’une fois tous les cent ans. Le
miroir, la pierre, le bateau et, pour finir…


Le sous-sol de son gratte-ciel.


Zoé lui a raconté qu’au début du XXe siècle
tous les objets n’avaient pas été trouvés. Fin du jeu. L’univers a tourné. Les
étoiles ont bougé. Et il a fallu attendre encore cent ans.


— Aujourd’hui… les objets sont tous là.


La porte de l’ascenseur s’ouvre en sifflant.


— Un problème, mon cher ? Quelque chose ne va pas ?


La pachydermique Mlle Cybel, le nez chaussé
de lunettes à la monture en forme de papillon, glisse sur le parquet dans sa
pimpante robe à fleurs blanches et bleues.


Sans attendre de réponse, elle s’approche d’une des deux
chaises du bureau d’Heremit et s’y installe avec une grâce inattendue.


— Tu m’as fait appeler ?


L’homme ne la regarde pas. Il reste concentré sur les objets
étalés sur son bureau.


— Je ne comprends pas.


— Quoi, mon chou ?


Heremit se laisse choir sur le divan.


— J’ai besoin des enfants.


— Ah, commente Mlle Cybel en ajustant
ses lunettes.


Puis, frappée par une pensée soudaine, elle les enlève, prend
un miroir dans son sac et inspecte son visage.


— Tu avais dit que…


— Je sais.


Cybel range le miroir, satisfaite. Aucune trace de rouge à
lèvres sur ses joues.


— Allons les chercher, alors. Tu as encore quelqu’un à
New York ?


— Miller est sur le point d’arriver à Shanghai.


— Alors on peut s’occuper de Mistral Blanchard, glousse
Cybel. D’après mes informateurs, elle est chez elle. Ou bien en train de suivre
ses leçons de chant. J’envoie tout de suite quelqu’un, si tu veux. Heremit
Devil ne répond pas.


— Et on va également envoyer quelqu’un à Rome. Chez « Mademoiselle
courant électrique ».


Heremit Devil affiche une coiffure impeccable. Des lunettes
en bakélite noire encadrent ses yeux. Il porte une veste coréenne sombre, fermée
jusqu’au dernier bouton.


— Oui, répond-il.


Mais cette unique syllabe sonne faux.
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LA VOIX





 


— Pas mal, mademoiselle Blanchard ! Vous êtes ma
meilleure élève ! plaisante Mistral, allongée sur son lit.


Elle s’est changée et porte maintenant un survêtement brodé
de petites fleurs bleues. Elle ouvre son carnet et croque le portrait du
professeur François Ganglof. Si elle ferme les yeux et repense à l’audition, ses
jambes en tremblent encore. Elle était persuadée que sa voix était trop aiguë, stridente,
presque insupportable. Elle était émue, bien sûr, et Ganglof lui a dit :
« L’émotion est vitale, mademoiselle Blanchard. Le monde est plein d’excellents
chanteurs. De voix mélodieuses et puissantes. Mais rarement émouvantes. »


Mistral feuillette son carnet, puis elle s’étire et s’installe
devant la fenêtre. Sous l’avant-toit, la ruche est désormais obturée par la
cire. Les abeilles ont décrété la fin de l’été.


— Méchantes…


Mistral n’aime pas trop l’automne et l’hiver.


Sa mère est sortie faire des courses ; son sac en
capsules de Coca est dans le salon. Le Voile d’Isis est étendu entre le dossier
de deux chaises, comme un vieux plaid qui a besoin de prendre l’air. Les photos
de Sophie sont éparpillées sur la table, à côté d’ouvrages de calligraphie et d’un
livre sur le langage des animaux que lui a envoyé Agatha, l’amie du professeur
Van Der Berger. Mistral ouvre son sac pour chercher l’iPod que lui a offert Mme Cocot.


Elle met les oreillettes et revient dans sa chambre en
sifflotant. Elle fait défiler la liste des titres enregistrés : beaucoup
de compositeurs qu’elle ne connaît pas. Musique classique, apparemment. Elle
lance la lecture aléatoire. Et se jette sur le lit.


Un brouhaha, une salve d’applaudissements et un piano
entonne les premières notes d’un Nocturne de Chopin, qui émeuvent
aussitôt Mistral. Elle saute une symphonie bruyante. Nouveau morceau de piano, languissant.


On entend à l’arrière-plan les raclements de gorge du public.
Le quatrième morceau est bouleversant de romantisme. L’écran affiche : « Prélude
et fugue » de Chostakovitch, interprété par Vladimir Ashkenazy.


Mistral lit une deuxième fois. Elle connaît ce nom, mais…


Le pianiste joue, puis tousse, le public applaudit à tout
rompre. L’iPod passe au morceau suivant.


« Salut, Mistral…, dit soudain une voix. Si tu m’écoutes,
c’est que j’ai dû partir. »


Elle se retient avec peine de crier.


« J’espère que tu es encore à Paris, poursuit la voix. Écoute-moi
bien : Va le plus vite possible place Jacques-Bonsergent, sur le boulevard
de Magenta. C’est important. Mais fais attention à… eux, car ils doivent
déjà t’espionner. »


Vladimir Ashkenazy, mentionne l’écran. Pianiste.


— Sur cette petite place il y a un kiosque…


Toujours sous l’effet de la surprise, Mistral a du mal à
rassembler ses idées. Mais elle connaît très bien cette voix.


C’est celle de l’antiquaire de New York. Vladimir Askenazy.
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LE PUITS





 


Le puits qui trône dans la cour de la Domus Quintilia est
très ancien. Un cylindre de pierre d’un mètre cinquante de haut, posé sur deux
marches et surmonté de trois arceaux de fer forgé qui soutiennent une poulie.


La lumière disparaît brusquement, plongeant la cour dans l’obscurité.


Elettra sort pieds nus. Elle foule les vieilles pierres
émoussées, puis le gravier colonisé par les mauvaises herbes, près de la
fourgonnette déglinguée de son père. On entend au loin des klaxons et des rires.


Elle grimpe les deux marches sur la pointe des pieds et pose
une main sur le rebord de pierre.


L’ouverture est obstruée par une grille noire. Plus aucune
lumière, même lointaine.


— Tu m’entends ? lance alors une voix de l’intérieur
du puits.


Elettra regarde autour d’elle, interloquée. Elle scrute les
fenêtres aux persiennes closes de la Domus Quintilia. Les portes, les arcades. Les
statues.


Qui a parlé ?


Elle se penche un peu plus à l’intérieur du puits, pose les
mains sur la grille et écoute.


La voix résonne encore :


— Linda, tu m’entends ?


Elettra plaque la main sur sa bouche. Elle n’en croit pas
ses oreilles.


— Linda, s’il te plaît. Réponds-moi, murmure la voix
dans le puits.


Puis elle se tait. On entend le clapotis lointain du Tibre. La
pâle lumière s’allume de nouveau. Un grincement de rouages. Le chuintement des
portes de l’ascenseur.


Elettra observe la salle à manger à travers les fenêtres. Elle
aperçoit le rai de lumière qui filtre de la cabine. Elle s’arrête au premier
étage. Les portes s’ouvrent et se ferment.


Elettra s’assoit sur les marches, totalement sonnée. Comment
l’ascenseur peut-il descendre d’un niveau supplémentaire ?


Elle revient à la réception, prend le briquet vert à côté du
paquet de cigarettes de Tante Linda et la lampe électrique. Puis elle ouvre la
porte de la cave et éclaire les escaliers, qui conduisent à un labyrinthe de
salles poussiéreuses.


Elettra dirige le faisceau entre les meubles recouverts de
draps. « Tu es vraiment stupide… Tu ne t’es jamais rendu compte de rien, hein ? »


Puis elle dévale les marches.


 





 


L’éclairage d’urgence s’éteint.


— J’aimerais bien récupérer mon portable, murmure
Harvey.


L’hôtesse d’Air China ouvre des caisses en aluminium
remplies de boissons. Elle est très mignonne, attentionnée et souriante.


— Certainement, monsieur… Mais vous ne pourrez pas l’allumer
pendant toute la durée du vol…


— Il y en a pour huit heures ! s’exclame Harvey. C’est
bien trop long.


— C’est le règlement. Vous pouvez uniquement utiliser
un ordinateur non relié à une imprimante, écouter de la musique sur votre
baladeur ou regarder les films que nous vous proposons. Il y a les dernières
nouveautés, et…


— Vous comprenez ce que je vous dis ? hurle Harvey.
Il faut que j’appelle chez moi. Tout de suite. Ma mère est peut-être en danger !


Il montre à l’hôtesse l’article du New York Times.


— Vous savez pourquoi ils ont mis le feu à cette salle
de gym ? À cause de moi.


— Monsieur, je ne sais pas quoi vous dire. Essayez de
ne pas hausser le ton…


L’hôtesse décroche un téléphone interne et prononce quelques
phrases en chinois. Puis elle va à la rencontre de deux stewards et leur
indique Harvey, près de la porte des toilettes.


« Ok, se dit-il. Elle est allée chercher des renforts. »


Harvey attend que les deux hommes lui demandent à leur tour
ce qu’il désire.


— Juste… passer… un coup… de fil, scande-t-il.


— Sur ce vol…, commence le plus imposant des deux.


— Je sais ! Mais c’est une URGENCE ! Je ne me
permettrais jamais de vous déranger pour un caprice.


— Vous feriez mieux de retourner à votre place, lui
conseille le costaud.


— On peut vous apporter de l’eau fraîche, si vous le
désirez, ajoute le maigrelet.


— Ils passent Harry Potter.


— Ça devrait vous plaire.


Harvey secoue la tête.


— Vous vous en moquez totalement, n’est-ce pas ?


Un trou d’air leur fait soudain perdre l’équilibre. Le
costaud donne une bourrade à Harvey, s’excuse… Mais son regard affiche plutôt
de l’hostilité. L’échange se durcit.


— Je peux quand même récupérer mon téléphone ? demande
Harvey.


— On vous conseille de…


Harvey lève les mains.


— OK. OK. J’ai compris.


Le garçon analyse la situation. Tiroirs fermés, chariot
roulant, steward costaud, steward malingre… Il évalue la distance entre le
maigrelet et la porte des toilettes.


Puis il lui indique la poche de son pantalon.


— Pourquoi devrais-je éteindre mon téléphone alors que
le vôtre est allumé ? Regardez : il clignote.


Le steward plonge une main dans sa poche et sort son
portable pour vérifier.


Harvey en profite alors pour le pousser contre le
chariot-repas et lui arrache le téléphone des mains. Il file aux toilettes et s’enferme
à double tour.


— Monsieur !


— Sortez de là !


Les stewards crient en tambourinant sur la porte.


— Un instant ! répond Harvey.


Il allume le portable.


Compose le numéro de son domicile.


— Monsieur ! Ne nous obligez pas à défoncer la
porte.


Harvey attend que la liaison s’établisse.


— Allez, maman…


— Ouvrez immédiatement !


— Bon sang ! explose Harvey quelques secondes plus
tard.


Il se redresse et tourne le verrou. Le steward costaud l’agrippe
aussitôt par la manche de son pull-over.


— OK ! OK ! Je sors ! dit Harvey en
tenant le téléphone bien en vue. Le voilà.


Il sourit amèrement.


— Il n’y a pas de réseau.







8

LE PASSAGER





 


Après être passé de la ligne 4 à la ligne 1, Sheng arrive à
la gare ferroviaire sud à 14 heures. Il laisse derrière lui les halls
souterrains et se retrouve sous une énorme coupole de verre, d’aluminium et de
polycarbonate.


C’est une des plus grandes salles d’attente du monde, avec
un diamètre de deux cent soixante-dix mètres et une hauteur de presque
cinquante mètres. Elle est soutenue par un entrelacs de colonnes et de tirants
qui paraissent suspendus dans le vide. C’est un espace lumineux et aéré qui
peut accueillir plus de dix mille personnes et qui donne directement sur les
treize quais d’arrivée.


Sheng fend la foule jusqu’au quai.


L’écran annonce l’entrée en gare du train en provenance de
Pékin d’ici un quart d’heure. Un moustachu lui fait un signe étrange. Il est
assis à un snack à sushis, devant les verrières de la « salle d’attente
Doux Fauteuils ». Sheng s’apprête à le dépasser, lorsque l’homme se racle
bruyamment la gorge. Il porte un grand chapeau écossais, gris sur gris, une
chemise de soie chatoyante, un manteau anthracite et une paire de chaussures
noires en pointe qui paraissent tout juste sorties de la garde-robe d’un
gangster du début du XXe siècle.


Quand Sheng lui sourit, l’air embarrassé, il lève ses
baguettes et les ouvre en formant le V de la victoire. Puis il lui fait un clin
d’œil et indique le tabouret à roulettes à côté du sien. Sheng regarde une
dernière fois le tableau d’arrivée. L’homme quitte le snack et le rejoint, agacé.


— Voulez-vous bien me faile la coultoisie de venil vous
assoil, tlès honolable monsieur Sheng ?


— Hao ! Ermete !


— Et tu attendais qui d’autle ? Blad
Pitt ?


Sheng rit.


— Fais gaffe… Ce sont les
Chinois qui écorchent les r en Occident, et pas l’inverse !


Ermete se dirige avec lui vers les tabourets en riant. Puis
il lui montre son billet de train.


— Tu ne peux attendre dans la salle Doux Fauteuils que
si tu as un billet « Doux Fauteuils ». Ils ne m’ont pas laissé entrer !
Alors je me suis arrêté chez Mister Sushi…


L’ingénieur romain indique au cuisinier des boulettes de
poisson et demande à Sheng s’il veut quelque chose.


— Non, merci.


— Nouilles de riz, commande Ermete De Panfilis.


— Je t’ai dit non !


— Pas de nouilles, pas de tabouret. Comment ça va, mon
vieux ?


— Pas mal. Et toi ?


— De nouveau prêt pour un tour ?


— Ma foi… Mais tu n’en as pas marre de changer de
déguisement ?


— Tu parles ? Pour un rôliste comme moi, c’est le
pied ! Même si j’ai eu de sérieux problèmes…


— La jambe cassée ?


— Mais non ! Je parlais de ma mère. Elle ne
voulait pas me laisser partir. J’ai réussi à la convaincre en lui disant que je
venais ici pour me fiancer avec une millionnaire.


Ermete jette un œil à son portable et le remet dans sa poche.


— Et me voilà, comme prévu.


— Tu as déjà visité la ville ?


— Je sais tout. Shanghai s’abaisse d’un centimètre par
an, il y a vingt millions d’habitants… Vous allez tous au restaurant le
vendredi soir et vous n’avez pas de noms de rues.


Il lui montre un papier imprimé, avec la photo de son hôtel.


— J’ai réservé un hôtel dans cette rue. Elle s’appelle
simultanément Huaihai Middle Road, Central Huaihai Zhonlu et Huaihai Zhong Lu.


Sheng sourit.


— Tu pouvais faire comme les autres et dormir au Grand
Hyatt.


— Tu as vu le prix ! s’exclame l’ingénieur-radioamateur-archéologue-bédéiste-seigneur
des jeux. Je viens sauver le monde à mes frais. Ne l’oublions pas. Et puis ce
palace se trouve du côté de la ville où habite l’autre affreux. Et je préfère l’éviter…


Ermete indique le quai 13 et ajoute :


— Pendant encore un petit moment.


Puis il engloutit quelques portions de poisson cru.


Sheng regarde autour de lui d’un air inquiet.


— Hé, tout va bien ?


— Je n’arrive pas à dormir, avoue Sheng. Trop de
tension.


L’ingénieur lui donne une tape sur l’épaule.


— Ça va passer. Les autres arrivent demain.


— J’ai reçu un message d’Harvey. Il débarque ce soir. Mais
il doit d’abord se rendre au port pour voir son père. Une histoire de
température anormale de l’océan.


— Quel rapport avec Harvey ?


Sheng hausse les épaules.


— Il doit lui remettre des documents. Son père ne fait
confiance à personne.


— Humm… Intéressant.


Ermete attaque les pâtes de riz de Sheng.


— De toute façon tu n’en veux pas, hein ?


— Non.


Les premières nouilles glissent dans la bouche de l’ingénieur,
mais il n’arrête pas pour autant de parler :


— Tout va bien… se passer… Tu vas voir.


Sheng secoue la tête.


— Je ne crois pas. Cette fois-ci, nous ne pouvons pas…


— Tu oublies que nous avons un joker.


À l’autre extrémité du quai numéro 13 apparaît la proue
blanche du train qui entre en gare.


— Pile à l’heure.


Ermete lance une poignée de yuans sur le comptoir et descend
du tabouret.


— On est vraiment sûrs de ce qu’on fait ? lui
demande le jeune Chinois.


— Ça, c’est à toi de me le dire.


Le train s’arrête en faisant grincer les freins, puis les
portes s’ouvrent et les premiers voyageurs descendent, passent près d’Ermete et
de Sheng en un léger bruissement, et se laissent engloutir par la ville.


— Mon père disait toujours qu’il n’y a que deux sortes
de gens capables de rester impassibles en voyant leur maison s’écrouler. Les
idiots et ceux qui savent pourquoi elle s’écroule.


— On fait partie de quelle catégorie ?


— La seconde, j’espère.


Une silhouette descend du train et s’arrête devant eux. Cet
homme ne devrait pas être là. Il ne devrait même plus exister. Il a les cheveux
blancs coupés très court sous une casquette de baseball. Il porte un
imperméable couleur pétrole et des bottes en cuir noir à talons silencieux. Il
tient sous son bras un étui à violon, fabriqué spécialement pour lui par un
luthier de Crémone. Il a des cordes et un archet particulièrement tranchants. Il
hume les senteurs de la gare et affiche un air satisfait.


— Enfin chez moi.


Il porte des gants de cuir. Il ne leur serre pas la main.


— Il n’y a que nous ? demande enfin Jacob Mahler
en voyant que ni Sheng ni Ermete n’ont le courage de parler.


 





 


Cécile et Mistral Blanchard quittent la ligne 5 place
Jacques-Bonsergent.


Il y a effectivement un kiosque. Juste à droite de la sortie
du métro, avec une publicité pour Le Monde.


Elles sont parties sans même se changer. Mistral en robe à
fleurs et Cécile en pantalon de travail et veste molletonnée. Mais elles ont
emporté une volumineuse sacoche contenant le Voile d’Isis et les carnets de Mistral.


— Écoutons la suite, dit Cécile à sa fille en prenant
une oreillette.


Mistral active l’icône de lecture de l’iPod.


« La femme du kiosque s’appelle Jeanne. Dis-lui que tu
es la nièce du professeur Van Der Berger. Réclame-lui un double des clefs de
son domicile. Ne t’inquiète pas : c’est normal. Alfred faisait toujours
confiance aux marchands de journaux. Si elle te demande de ses nouvelles, dis-lui
qu’il se porte bien, mais qu’il n’est pas en ville. Ne lui parle pas de New
York. Rome, si tu veux… »


Ce n’est pas une femme, mais un garçon barbu qui tient
désormais le kiosque. Mistral se présente et, comme à la Piazza Argentina de
Rome, se retrouve avec un double des clefs du professeur et une montagne de
revues.


Play. La mère et la fille tendent l’oreille.


« Suis le boulevard de Magenta vers la place de la
République. Arrête-toi au 89. Il y a un digicode. Tape 7145. »


Pause.


Le temps de trouver l’adresse, de taper le code et d’entrer
dans la cour.


Play.


« Va jusqu’à la porte du fond. Pour l’ouvrir, sers-toi
de la petite clef. Puis grimpe les escaliers. La grande clef ouvre la porte du
dernier étage. Je suis désolé… il n’y a pas d’ascenseur. »


Pause.


Mistral et sa mère traversent la cour, trouvent la porte
déjà ouverte et s’engagent dans un étroit escalier hélicoïdal. La balustrade et
les marches sont polies par les années.


Play.


« Tu dois te demander pourquoi je t’ai laissé ce
message. C’est une bonne question. Je peux juste te dire que j’aurais dû être
là, à Paris, mais que la situation a maintenant échappé à notre contrôle. J’ai
dû me déplacer et faire appel à une vieille amie. »


Mistral et Cécile montent les deux premiers étages.


« Il nous a été demandé de ne vous laisser que des
indices, en espérant qu’ils vous conduiront là où nous sommes arrivés. »


Elles gravissent les troisième et quatrième étages.


« Nous étions quatre. Nous avons affronté le Pacte
avant vous, en 1907. »


Elles arrivent au cinquième étage et enfin au sixième.


Elles sont maintenant devant une porte fermée.


« Ce Pacte s’appelle aujourd’hui Century. C’est le nom
que nous lui avons donné lorsque… les problèmes ont commencé. »


Mistral sort les clefs de sa poche.


« Au départ, aucun de nous ne connaissait l’existence
du Pacte. »


Elle prend la plus grande.


« Méfie-toi, Mistral : tu n’es pas en sécurité
chez toi. Et ne fais confiance à personne. »


Elle l’insère dans la serrure.


Un tour. Deux tours.


« Et n’arrête jamais de chanter. »


La porte s’entrouvre sur un petit appartement qui sent le
renfermé.


« Persévérez, poursuit la voix de Vladimir. Parce qu’en
1907 nous avons échoué. »
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L’OMBRE





 


New York.


Mme Miller n’est pas habituée à vivre dans
une maison aussi vide. Elle a l’impression d’être la dernière habitante sur la
Terre. Les boutiques du Village ont allumé les premières lumières du soir. Elle
va dîner chez elle. Elle n’ose pas aller seule au restaurant. Ça la rendrait
encore plus triste.


Il y a deux messages sur le répondeur. Le premier laisse
juste entendre un bruit de fond. Le second est de la prof de boxe d’Harvey.


« Madame, je suis Olympia Mac Mahon. Excusez-moi de
vous téléphoner un peu tard, mais vous êtes en danger. Méfiez-vous d’un certain
Egon Nose. Il risque de s’en prendre à votre maison. Si vous avez un service de
surveillance, appelez-le. Ou bien allez quelques jours à l’hôtel. Croyez-moi, il
ne s’agit pas d’une plaisanterie. Si vous voulez me parler, vous pouvez me
joindre au 212-234… »


« Curieux message, pense Mme Miller. Pour
ne pas dire alarmant. »


Elle compose le numéro qu’on lui a laissé, mais c’est occupé.
Elle grimpe dans la chambre de son fils pour chercher celui de la salle de gym.
Elle entend un bruit étrange qui provient du grenier, mais elle ne s’en
préoccupe pas.


Le numéro n’est pas sur le lit.


Elle ouvre les tiroirs du bureau et tombe sur un passeport
qui dépasse d’une enveloppe rembourrée adressée à Harvey.


— Bon dieu !


C’est la photocopie d’un passeport au nom d’un certain James
Watson, avec la photo d’identité d’Harvey. Mme Miller vérifie
rapidement les autres indications, abasourdie.


Puis elle vide tous les tiroirs.


Pourquoi Harvey a-t-il un faux passeport ? Et que
signifie le message alarmant sur ce Nose ? Quel genre d’individus
fréquente son fils ?


Elle découvre alors le kit du parfait enquêteur.


Mini-torches planquées dans les objets les plus impensables.
Mini-tournevis universels…


Le téléphone sonne, lui arrachant un cri.


— Allô ?


Ça raccroche.


Le cœur de Mme Miller bat de plus en plus
fort.


La première chose qui lui vient à l’esprit est qu’elle va
appeler son mari. La seconde est… qu’il y a quelqu’un sur le toit.


« Pistolet », pense aussitôt la mère d’Harvey. Mais
elle sait pertinemment qu’il n’y a aucune arme dans la maison.


De nouveau des bruits sur le toit.


« On se calme », dit Mme Miller en
essayant de se donner du courage. Elle jette un œil à l’escalier pliant qui
conduit au grenier. « Il s’agit peut-être simplement du pigeon voyageur d’Harvey. »


Elle grimpe et ouvre la trappe. En dehors d’un rai de
lumière provenant de la lucarne, le grenier est plongé dans la pénombre. Elle
cherche l’interrupteur.


Sa main s’empêtre dans une masse non identifiée.


Elle crie.


La lumière s’allume.


Ce ne sont que des fils. Tendus un peu partout, avec des
photos d’Elettra.


Mme Miller presse une main sur sa poitrine. Elle
se trouve un peu bête d’avoir eu si peur à cause de simples photos. Cette fille
est vraiment mignonne. Il est clair qu’Harvey en pince pour elle.


Le grenier est bas de plafond, ce qui l’oblige à avancer
courbée. Où peut bien être la cage de ce satané pigeon voyageur ?


Un autre bruit, plus fort, au-dessus du toit.


Elle s’approche de la lucarne… et hurle.


Il y a un homme dehors. Un homme énorme, qui brise la vitre
d’un coup de pied. Et un corbeau borgne vole à travers l’ouverture.


 





 


Paris. Quartier des artistes.


Un petit groupe d’individus est assis au bar La Maison rose,
rue de l’Abreuvoir, à Montmartre. Ils surveillent une bâtisse recouverte de
vigne vierge, qui se teinte des couleurs flamboyantes de l’automne. Ils sont
assis depuis plusieurs heures sur des chaises en plastique vert. Et leur chef
demande maintenant des instructions.


— Il n’y a personne ici, répète-t-il au téléphone. Aucune
Mistral Blanchard.


Puis il éloigne le combiné de son oreille, assourdi par les
protestations qui pleuvent à l’autre bout de la ligne.


— Très bien, mademoiselle Cybel, j’ai compris : elle
va venir. Très bien, conclut-il. Nous l’attendons.


 





 


Rome.


L’ombre furtive d’une femme longe un bon moment le Tibre
avant d’emprunter la petite rue qui conduit piazza in Piscinula. Elle prend
bien garde à ne pas se faire remarquer.


Il ne lui faut pas longtemps pour repérer l’enseigne de l’hôtel
Domus Quintilia. Et s’assurer que le portail est fermé.
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LA CHAMBRE





 


Il fait froid.


La cave est un labyrinthe de pièces de plus en plus humides
et de plus en plus délabrées. Sombres crevasses, murs écaillés, meubles aux
tiroirs ouverts et abandonnés. Photos noir et blanc et vieux documents que les
rats ont commencé à ronger.


Elettra cherche un passage qui conduit sous le puits. Et le
trouve derrière une gigantesque armoire, mal calée contre un mur. Il suffit
pour l’atteindre d’affronter la poussière et les toiles d’araignées.


L’ouverture débouche sur une pièce au sol recouvert de tapis.
Sous la cour de la Domus Quintilia.


L’air y est moins oppressant. Il y a d’un côté les battants
métalliques de l’ascenseur, de l’autre, une porte en bois. Une petite lampe est
suspendue au mur.


Elettra frissonne.


Elle oriente sa torche vers le sol et s’avance vers la porte.
Elle tend l’oreille. Aucun bruit. Elle la pousse délicatement, glisse la lampe
dans l’entrebâillement.


Au centre de la pièce, elle découvre un grand bureau avec un
journal ouvert, un portable de type satellite et un vieux téléphone en bakélite
noire, relié à un fil qui disparaît dans l’obscurité.


Une carte du monde est punaisée sur le mur du fond. Les
villes sont barrées au feutre noir. Les continents sont zébrés de lignes, d’itinéraires,
de flèches, de notes incompréhensibles. Quatre feuillets jaunes sont épinglés
sur Rome, New York, Paris et Shanghai.


Puis elle aperçoit un tableau noir sur lequel Irène a écrit
et entouré à la craie : Faire grandir Sheng.


Sur le dernier mur il y a des dizaines de photos d’enfants, les
visages barrés au feutre rouge. Au-dessus des clichés un intitulé laconique
précise : Enfants nés le 29 février.


Elettra s’approche d’un meuble de rangement et éclaire l’intérieur
du tiroir entrouvert. Il contient une série de dossiers roses titrés : ELETTRA.


Dans chacun d’eux, des photos illustrent les divers épisodes
de sa vie, année par année. Le portrait de sa mère. Le mariage de ses parents. Le
premier miroir qu’elle a carbonisé. Puis il y a une photo de Zoé, entourée par
trois cercles rouges.


Le tout est parfaitement annoté, avec une précision
scrupuleuse, par Tante Irène :


 


Sensibilité du feu : importants champs magnétiques.


Faire attention à ses poussées de colère. A tendance à ne
pas se contrôler (28 et 29 décembre, 20 mars, 19 juin).


Grande amitié avec Harvey, ou sentiment plus fort ?


 


Elettra est horrifiée. « Ils m’ont étudiée et
surveillée depuis ma naissance. Mais pourquoi, Tante Irène ? »


Elle ouvre rapidement les autres tiroirs : la vie d’Harvey,
celle de Mistral, celle de Sheng.


 


Harvey Miller. Sensibilité de la terre. Soupçons de
dépression (4 décembre, 9 avril). Introverti. Tendance à agir seul.


 


Mistral Blanchard. Sensibilité de l'air. Possibles
séquelles psychologiques suite à son enlèvement à Rome (30 décembre).


Bonne réussite de ses examens au Conservatoire de Paris
indispensable.


 


Sheng Young Wan. Sensibilité de l’eau. Pas encore
manifestée. Seuls épisodes connus, la coloration anormale des pupilles. Remplace
Hi-Nau, précédemment choisi.


 


« Hi-Nau ? » s’interroge Elettra.


Elle feuillette le contenu du dossier, trouve la photo d’un
autre enfant aux traits asiatiques.


Elettra entend alors le grincement du fauteuil roulant. Elle
ne prend pas la peine de tout remettre en place. De toute façon, elle n’en a
plus le temps.


Elle reste immobile, jusqu’à ce que le fauteuil franchisse
la porte.


— Sheng n’avait pas été choisi, murmure Irène. Hi-Nau
était le plus sensible de vous tous.


Elettra se tourne lentement. Sa tante, ou la femme qui se
fait passer pour elle, a le visage éclairé par une bougie fixée sur l’accoudoir
du fauteuil roulant.


— Nous qui, Tante Irène ?


— Vous quatre. Les disciples.


— Tu peux préciser ?


— Vous êtes les quatre fils de la Grande Ourse. Et les
autres sont des chasseurs à vos trousses.


— Tata, ça veut dire quoi, tout ça ?


— Simplement que nous sommes tous des étoiles.


— Arrête de parler par énigmes, s’il te plaît.


— Je ne peux pas t’en parler autrement.


— Pourquoi ? Qui es-tu vraiment ?


— Je suis un des quatre qui vous ont précédés, répond
la vieille dame en poussant les roues du fauteuil pour avancer.


— Des quatre quoi, tata ?


— Des quatre disciples, répond Irène en affichant un
sourire fatigué.


Puis elle lève une main en un geste étrange, la bougie s’éteint
et, aussitôt après, Elettra glisse à terre.


 





 


— Maintenant on te conseille de faire un petit somme, le
menacent les deux stewards.


Après l’aventure des toilettes, ils ont passé au crible le
sac d’Harvey et l’ont invité à prendre place au dernier rang, là où le
personnel peut le surveiller sans trop de difficulté.


— Merci pour votre compréhension, les gars, lâche
Harvey.


— Tu t’amuseras moins en débarquant à Shanghai, ajoute
le costaud.


— J’en rigole déjà.


— Je n’ai jamais aimé les enfants qui jouent au plus
malin.


— Moi, au contraire, j’ai un faible pour les montagnes
de muscles.


Le steward le fixe d’un air menaçant, puis il s’éloigne. Harvey
remet dans son sac les livres et les brochures de son père, le courrier et ses
notes : études sur la pollution de l’atmosphère, courbes catastrophiques, mises
à jour des données sur l’effet de serre, révélations sur les changements de
température, sur les marées, abrégé d’astronomie, tableau des éclipses de
soleil de 1950 à 2050 et un long article de presse sur les pierres
intelligentes, que son père a abondamment souligné et où il a inscrit son nom
avec un point d’interrogation.


Harvey le lit rapidement. Selon l’auteur, les anciens mythes
liés aux divinités nées de la pierre auraient un sens plus profond qu’il n’y
paraît, si on envisage l’hypothèse que les hommes sont nés de météorites venues
de l’espace. Des étoiles de pierre qui contenaient des micro-organismes pourvus
en ADN, prêts à éclore au contact de l’eau.


Puis il feuillette le reste de la documentation, sentant sa
nervosité croître de page en page.
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LE CAFÉ





 


Jacob Mahler donne un billet au chauffeur de taxi.


— On cherche un établissement respectable.


Puis il attend en silence que le véhicule remonte les rues
du sud de Shanghai jusqu’à la Légation française. De l’autre côté des vitres
défilent des gratte-ciel aux couleurs iridescentes, l’inévitable pont qui
enjambe la rivière avec ses rampes d’accès en spirale, des boutiques en tous
genres et, enfin, le quartier résidentiel français avec ses vieilles demeures
coloniales.


Le taxi s’arrête devant le Bonomi Café, un établissement
aménagé dans une ancienne demeure, avec des salles élégantes et de petites
tables installées sur l’herbe. Au milieu de cette ville titanesque, il
ressemble à une maison de conte de fées, au cœur des bois, avec le toit rouge
en pointe et les portes couleur pain d’épices.


Mahler descend de la voiture sans même regarder autour de
lui et emprunte l’allée comme s’il rentrait chez lui. Sheng le suit.


— Hé ! proteste Ermete, seul à bord du taxi.


L’ingénieur sort un rouleau de billets et paie le chauffeur.
Puis il rattrape les autres en courant. Mahler et Sheng ont choisi une salle
retirée, entièrement aménagée en bois. Ils s’installent sur des tabourets en
cuir rouge, à une table qui jouit d’une belle vue sur les prés.


Ils commandent tous trois un café et une boisson glacée.


— Qu’est-ce que vous voudriez savoir en particulier ?


— Pourquoi vit-il à l’avant-dernier étage d’un gratte-ciel ?
demande aussitôt Ermete.


Jacob Mahler ne s’attendait pas à une question aussi futile
et reste un peu interloqué.


— Ce que je veux dire c’est… si le bâtiment lui
appartient, pourquoi ne vit-il pas au dernier étage ? insiste l’ingénieur.


— Une autre question ?


Sheng se penche en avant dans l’attitude du conspirateur.


— Il s’occupe de quoi exactement ?


— Triades et Bang Hui.


Ermete lui adresse un regard perplexe.


— Mafia chinoise, explique Sheng.


— Pas tout à fait, le reprend Mahler. Les Bang Hui
étaient des sociétés d’affaires secrètes. Et illégales, bien sûr. Les noms
parlent d’eux-mêmes : les Petits Couteaux, les Dragons de l’opium… C’était
ce qui restait des anciens cartels qui traitaient avec les Anglais, ou avec les
Français, quand ces derniers commerçaient encore ici. Elles prirent de l’ampleur
à la fermeture de la Compagnie des Indes orientales. Les premières guerres pour
obtenir le contrôle de l’opium indien que les Anglais livraient au port avec
leurs navires militaires et vendaient à l’embouchure du fleuve éclatèrent. Guerres
sanglantes au cours desquelles de nombreuses Bang Hui furent éliminées. Mais
pas toutes. Pas celle des Devil, comme ils se baptisèrent pour souligner leur
esprit occidental. Des Diables. Moitié anglais et moitié chinois : une
famille mixte parmi les plus endurcies de la ville. Les années passèrent et ils
perdurèrent. Même lorsque arriva le Green Gang.


Jacob Mahler fit une longue pause, en faisant tourner la
cuillère dans son café.


— 1888. L’Association des bateliers de Shanghai. La
plus terrifiante des mafias locales. Ce sont eux qui lancèrent la guerre de l’opium
pour s’emparer du contrôle de la ville. Mais ils n’y parvinrent pas tout à fait.
Quand le second conflit éclata, les Diables firent profil bas. Ils laissèrent
le marché de l’opium et commencèrent à construire des maisons pour les revendre
aux uns comme aux autres. La Première Guerre mondiale passe. Puis la Seconde. Les
maisons deviennent des gratte-ciel. Les affaires immobilières marchent mieux
que celles de la drogue. Les sociétés secrètes de l’opium sont balayées l’une
après l’autre, et les Diables continuent de construire. Jusqu’à aujourd’hui, où
la dynastie arrive à son terme, avec notre homme.


Mahler avale la moitié de son café d’une traite.


— Il se fait appeler Heremit. Personne ne connaît son
vrai nom. C’est lui qui m’a lancé à vos trousses.


— Il a quel âge ?


— Cinquante, peut-être ? Il n’existe aucun
certificat de naissance ou de résidence. Sa tour n’est même pas répertoriée
dans le cadastre de Shanghai. Et, si vous voulez la localiser par satellite, eh
bien… (il ricane) ce dernier lui appartient.


Sheng déglutit.


Ermete commence à jouer avec sa petite cuillère.


— J’ai toujours rêvé d’avoir un satellite. Pour voir
les choses avant tout le monde. Mais vous croyez qu’on peut vraiment
photographier la plaque de votre…


— Pourquoi se fait-il appeler Heremit ? l’interrompt
Sheng.


— Tu sais ce qu’est un ermite ?


— Non.


— En Europe, l’ermite est celui qui refuse le monde. Qui
vit loin de tout et de tous. Heremit Devil s’est construit son gratte-ciel. Et
c’est son monde. Il n’est jamais sorti de là.


— Comment ça ?


— Eh bien, depuis que je le connais en tout cas, il a
toujours vécu dedans. Il y est né, je crois. Il a suivi des cours avec des
professeurs particuliers. Il parle huit langues correctement. Il a conçu les
plans de la tour dans la tour. L’ascenseur privé. Les deux derniers étages. Il
a imaginé lui-même chaque pièce, chaque couloir, chaque appareil de
climatisation, chaque niveau, chaque système de sécurité. Il a tout ce dont il
a besoin. Huit restaurants différents. Tous les agrès existants, même s’il n’en
utilise aucun. Il a une salle de cinéma. Une bibliothèque cyclopéenne. Un musée
d’œuvres d’art provenant du monde entier. Une piscine gigantesque. Pensez à n’importe
quoi et vous verrez qu’il l’a installé dans son gratte-ciel.


— Mais comment peut-il gérer ses… affaires en restant
tout le temps là-dedans ?


— Elles se gèrent d’elles-mêmes, répondit en souriant
le tueur, surpris par la naïveté de cette question. S’il doit contacter quelqu’un,
il a un satellite à sa disposition. Des ordinateurs que nous n’utiliserons pas
avant une dizaine d’années. Et s’il a besoin d’agir à l’extérieur… il fait
appel à des gens comme moi.


Sheng essaie d’accrocher le regard d’Ermete.


— Mais, cette fois-ci, il a mal calculé son coup.


— Je ne sais pas… Peut-être pensait-il qu’il suffisait
d’envoyer une des filles d’Egon Nose pour se débarrasser de moi.


Jacob leur a déjà raconté comment il a échappé aux griffes
des tueuses du gangster américain. Puis comment il s’est caché dans un bois, avant
de se mettre à son tour sur leurs traces et de les retrouver à Paris.


— J’ai travaillé pour lui pendant de nombreuses années
sans poser la moindre question. Jamais. Même lorsqu’il m’a envoyé à Rome avec
des instructions qui frisaient la folie. Tuer un vieux professeur. Récupérer
une mallette. Vérifier s’il y avait bien à l’intérieur quatre toupies en bois
et une vieille carte toute rayée.


Très longue pause.


— Je n’ai jamais vraiment compris ce que représentait
pour lui cette mallette… Sinon qu’il en avait besoin pour atteindre quelque
chose de… plus grand. J’ai d’abord pensé à un trésor, mais je me trompais, car
Heremit Devil n’est pas de nature à dépenser autant d’énergie pour un simple
trésor. Il a déjà plus d’argent qu’il ne pourra en gaspiller le restant de sa
vie.


— Je vais peut-être lui demander un coup de main pour
le loyer de ma boutique, commente Ermete.


— Quoi qu’il en soit…, conclut Mahler. Il a maintenant
la carte et les toupies.


Sheng affiche un regard vindicatif.


— Il faut absolument les récupérer !


Jacob secoue la tête.


— C’est impossible. Il y a des caméras de surveillance
partout. L’ascenseur qui conduit aux deux derniers étages ne s’ouvre qu’avec
une empreinte digitale enregistrée et validée. Et seul Heremit peut en délivrer
l’autorisation.


— Escaliers ?


— Un, de service, bloqué par soixante-quatre portes
dont la combinaison numérique varie à chaque étage. Sans compter son redoutable
garde du corps : Nik Knife. Appelé « Quatre doigts » ou le « Lanceur
de couteaux ».


— Pourquoi « Quatre doigts » ?


— Il a raté une seule fois son lancer. Et, pour punir
la main qui avait failli, il s’est coupé un doigt.


 





 


À Paris, au sixième étage du 89 boulevard de Magenta, la
voix de Vladimir Askenazy s’est tue.


L’appartement paraît vide. Il est constitué de deux pièces
et d’une petite salle de bains. L’entrée donne sur un séjour-cuisine avec une
table pliante murale, un lampadaire, une bibliothèque blanche aux étagères
vides. Au centre, un canapé recouvert d’un drap et un petit meuble avec une
télévision et un vieux magnétoscope.


Mistral ferme doucement la porte derrière elle. Le plancher
craque sous ses pieds. Avec Cécile, elle traverse le séjour pour explorer la seconde
pièce. Une chambre avec deux lits séparés par une table de chevet. Le poster d’un
film de Georges Méliès, L’éclipse du soleil en pleine lune, est punaisé
au mur.


Sur le lit, un plan de Shanghai et deux passeports rouges
avec leurs visages et des noms d’emprunt.


— Maman ! Regarde !


— Des faux passeports… Un pour moi et un pour toi. (Elle
feuillette les pages.) Avec des visas en règle pour la Chine. Ils ont bien fait
les choses, on dirait ! Mais ils auraient pu nous expédier tout ça, au
lieu de nous faire venir jusqu’ici, non ?


— Ils avaient peut-être peur que quelqu’un les
intercepte.


— Et tu crois que c’est plus sûr de laisser un message
enregistré sur iPod ? Tu aurais très bien pu l’effacer ou ne jamais l’écouter ?
Bref, demain on sera en route pour Shanghai. Et on a déjà acheté les billets. Mais
le coup des faux papiers, je trouve ça un peu risqué.


— Plus risqué que voyager sous nos vrais noms ?


— Je ne sais pas, mais c’est illégal.


Cécile ouvre les placards de la cuisine. Il y a des
assiettes, des verres, des couverts, une boîte de soupe italienne, de l’huile, du
sel, du poivre, des tomates pelées non périmées, des casseroles de toutes les
tailles. Le nécessaire pour une utilisation occasionnelle.


— Cet appartement n’est plus habité depuis au moins un
an, constate Cécile.


Mistral examine le magnétoscope. Le bouton d’éjection a l’air
bloqué, mais pas celui qui enclenche la lecture.


— Il y a une cassette…, dit-elle, alors que le
téléviseur s’allume.


Sur l’écran apparaît une ligne tremblante, puis un homme
assis sur un canapé. Mistral et Cécile reconnaissent la pièce. L’homme est
plutôt âgé. Il porte une barbe clairsemée et une veste à carreaux. Il se racle
la gorge et vérifie les feuilles qu’il tient entre les mains. Une série de
photos est étalée sur le canapé à côté de lui.


L’image zoome sur son visage.


— C’est le professeur Van Der Berger ! s’exclame
Mistral en le reconnaissant.


Il invite la personne qui manipule la caméra à partir. On
entend des pas, la porte de l’appartement qui s’ouvre puis se ferme. Et enfin
le professeur commence à parler :


« Je m’appelle Alfred Van Der Berger… Je suis né le 29 février
1896. Ma famille a émigré de Hollande aux États-Unis en 1905 pour fuir… et c’est
à New York, deux ans plus tard, dans une salle de cinéma, que j’ai découvert l’existence
du Pacte. J’étais allé voir un court métrage intitulé L’éclipse du soleil en
pleine lune, un spectacle incroyable à l’époque. Le film parlait d’une
école d’astronomes dirigée par un grand maître qui portait une toge recouverte
de signes du zodiaque et de constellations. Ils grimpaient tous sur le toit
avec de longues binoculaires pour observer le soleil et la lune qui se
superposaient dans le ciel. On voyait ensuite les étoiles chevauchées par tout
un tas de gens, qui tombaient lentement sur terre. »


Le professeur Van Der Berger tousse.


« Dans cette salle de cinéma, il y avait une femme que
j’allais mieux connaître de nombreuses années plus tard, reprit-il. Une jeune
femme au regard légèrement strabique. Elle était née à Tunguska en Sibérie, et
elle était venue de Russie jusqu’à New York uniquement pour me rencontrer. Ce
jour-là, elle m’a confié deux toupies en bois et un nom. Celui-ci correspondait
à un atelier de menuisiers russes arrivés depuis peu en ville, où travaillait
un garçon de mon âge, né comme moi le 29 février. Il s’appelait Vladimir
et avait reçu de son côté une toupie et une vieille carte couverte de graffitis. »


Mistral a l’air bouleversée. Sa mère la serre contre elle.


« Qui les lui avait données ? La même jeune femme ?
Grâce à un cousin de Vladimir, qui travaillait à Ellis Island, où débarquaient
tous les émigrés, nous avons appris qu’elle était arrivée sur un bateau parti
de Messine, en Italie. Quelques lettres et notre premier coup de fil nous ont
permis de découvrir qu’elle avait rencontré à Messine une Sicilienne : Irène.
Elle lui avait laissé deux toupies et un nom. Le mien. Il ne manquait plus qu’un
quatrième enfant. Zoé a appelé Irène à la fin de l’année. Elle avait trouvé son
nom près de deux vieilles toupies en bois abandonnées dans sa caisse de jeux. »


Le professeur ménage une longue pause, et parcourt ses notes.


— Tu veux qu’on arrête ? demande Cécile.


— Non. Continuons.


« Nous n’avons pas compris à l’époque que nous faisions
partie d’un même dessein, d’un même Pacte né à l’époque des anciens Chaldéens, trois
mille ans avant Jésus Christ, en Orient. Aujourd’hui, nous appelons cette
alliance “Century”, du nom du lieu où il a été brisé. Tous les cent ans, quatre
Sages doivent trouver leurs successeurs pour les soumettre à quatre épreuves. Les
maîtres sont tenus au silence : ils peuvent seulement aiguiller leurs
disciples et observer leur comportement. Si les enfants ne réussissent pas les
épreuves, les Maîtres leur transmettent ce qu’ils sont eux-mêmes parvenus à
décrypter, dans l’espoir de découvrir ainsi, peu à peu, la totalité du Pacte. »


Van Der Berger s’octroie de nouveau une longue pause.


« Notre maîtresse ne connaissait qu’une petite partie
du Pacte. Celle que son maître lui avait transmise au début du XIXe siècle,
quand il lui avait confié la carte et les toupies. Elle s’est lancée à notre
recherche après la grande éclipse du 14 janvier 1907, quand elle a rêvé de
nous. »


Le professeur se tourne vers la porte d’entrée, comme s’il
avait entendu quelqu’un arriver. Puis il se remet à parler :


« Il nous a fallu beaucoup de temps pour admettre son
histoire et surtout accepter l’idée que cette jeune femme pouvait avoir plus de
cent ans. Il faut savoir que, lorsqu’on fait partie de ce Pacte, on vieillit
plus lentement. C’est le cadeau que nous fait la Nature en échange de la tâche
que nous accomplissons. »


Le professeur jette des regards inquiets autour de lui, puis
poursuit :


« En 1907… nous n’avions qu’une maîtresse, et les
toupies comme indices. Nous ne faisions rien, ou presque. Nous avons échoué, comme
les compagnons de notre maîtresse et leurs maîtres avant eux. Nous nous sommes
alors rendu compte que le Pacte était plus qu’un simple accord secret. La
Nature avait en réserve une sorte de… punition. »


Alfred Van Der Berger montre une photo sur laquelle on peut
voir une vallée enneigée.


« Le 30 juin 1908, la région de Sibérie où vivait
notre maîtresse a été touchée par une énorme explosion qui a dévasté 2 150
kilomètres carrés de forêt. Personne n’est capable d’expliquer ce qui s’est
passé ce jour-là. »


Une autre photo : les ruines d’une ville.


« Le 28 décembre de la même année, à 5h21 du matin,
Messine, la ville d’Irène, a été secouée par un des tremblements de terre les
plus meurtriers de son histoire. Le raz-de-marée qui s’en est suivi a submergé
des kilomètres de côtes. Il y a eu en tout quinze mille morts. Irène en a
réchappé avec les jambes paralysées. »


Alfred Van Der Berger pose les photos et regarde fixement la
caméra.


« Nous avons alors pensé tous quatre la même chose. C’était
notre faute. Nous n’avions pas su exploiter nos “sensibilités particulières”. En
marchant dans les rues dévastées par le tremblement de terre, je pouvais sentir
la Terre pleurer. Nous avons ainsi commencé à chercher, même si l’instant
propice était déjà derrière nous. Nous avons appris à utiliser les toupies, et
trouvé l’Anneau de Feu à Rome et l’Étoile de Pierre à New York. Nous avons
cherché longtemps à Paris et à Shanghai, prises à cette époque dans la
tourmente de la guerre. Sans succès. Nous avons tout remis en place et créé une
série d’indices pour faire ce que l’on nous avait enseigné : désigner quatre
successeurs et nous contenter de les aiguiller. Mais les événements se sont
brusquement précipités. D’où l’existence de cet enregistrement. Nous nous
sommes vus une ultime fois en Islande. Nous sentions qu’il s’agissait d’un
moment important : le siècle était sur le point de s’achever et il nous
fallait choisir les élus. Zoé est arrivée la dernière et nous a appris que le
Pacte devait démarrer à Rome. »


Le visage du professeur Van Der Berger sort du cadre, pour
récupérer un globe terrestre.


« Les quatre villes sont les symboles des quatre
éléments : Feu, Terre, Air et Eau. Elles sont toutes au nord de l’équateur,
sous l’étoile polaire, les constellations du Dragon et de la Grande Ourse. Cette
dernière comporte sept étoiles et il y a sept toupies… »


Mistral est suspendue aux paroles du professeur Van Der
Berger, le souffle court.


« Les Chaldéens ont découvert que les hommes et les
étoiles sont régis par les mêmes lois fondamentales. C’est ce qu’expriment les
signes du zodiaque. Leurs savants, les Mages, les ont tenues secrètes, protégées
par une succession de maîtres. Un secret que nous avons fini par oublier. Mais
les échecs de vos prédécesseurs ne vous empêcheront pas de le retrouver. Je
suis convaincu que les élèves peuvent dépasser les maîtres. »


Quelqu’un frappe à la porte. Le professeur se retourne, l’air
effrayé. Puis il fixe de nouveau la caméra et murmure :


« Que la Nature soit avec vous, mes enfants. Et qu’elle
vous protège toujours ! »


Alfred Van Der Berger se lève du canapé et arrête l'enregistrement.


Mistral fixe l’écran noir.


— Il faut le montrer aux autres…


Cécile acquiesce.


— À Shanghai, ajoute Mistral en agitant les passeports.
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LA FOURGONNETTE





 


Elettra ouvre les yeux et se rend compte qu’elle est assise
sur le siège passager de la fourgonnette de son père. Elle peut voir les
bas-côtés du périphérique de Rome à travers la vitre.


Ses paupières papillotent.


— Salut, lui lance Fernando Melodia, installé au volant.


— Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?


— En route pour l’aéroport, lui répond calmement son
père.


— L’aéroport ?


— Tu n’as pas oublié que tu dois partir pour Shanghai ?


— Mais…


Elettra regarde autour d’elle, abasourdie.


— Je devais partir seulement demain.


— C’est déjà demain.


Puis elle se souvient… la lumière dans le puits, la pièce
souterraine, l’arrivée de Tante Irène.


— C’est impossible, papa ! J’étais à la maison. Il
y avait Tante Irène. Et nous étions… Il y a une salle avec un téléphone sous le
puits ! On y accède directement par l’ascenseur !


— Bien sûr… Et on a aussi un tas d’aliens dans le
grenier !


— Papa, je ne plaisante pas ! Tante Irène est… l’un
d’eux !


— Qui ça, eux ?


— C’est un des quatre Sages… les Maîtres… les Mages !
Ceux qui nous ont lancés dans cette histoire.


Fernando double en douceur une voiture japonaise.


— C’est possible, admet-il en réintégrant sa voie.


Elettra le dévisage, d’un air consterné.


— Tu le sais, toi aussi. Tu l’as toujours su.


— De quoi tu parles ?


— Arrête de faire l’imbécile !


— Fantastique. Ta mère me disait la même chose.


Elettra croise les bras, furieuse.


— Vous ne pouvez pas continuer à me traiter comme une
enfant.


— Je te conseille de te calmer. Sinon tu risques de
faire bouillir le moteur de la fourgonnette.


— Tu sais ça aussi ?


— Quoi ? Que tu es explosive ?


— Oui, et pas seulement en paroles.


Fernando tapote le volant.


— Ce n’est pas un exploit de s’en rendre compte.


— Et tu ne dis rien ? Tu ne peux pas faire tout le
temps semblant, papa ! Tata prétend qu’elle a plus de cent ans, tu
imagines ?


— Moi, j’aimerais bien vivre aussi longtemps.


— Oui, mais là n’est pas le problème. Dans cette pièce
secrète, il y a toutes nos photos. Les miennes, celles de Mistral, d’Harvey, de
Sheng… et même celles d’un autre enfant dont je n’avais jamais entendu parler. Mais
qui peut-être…


Elettra donne un coup de poing sur le tableau de bord.


— Bien sûr !


— Hé ! tu veux faire exploser l’airbag ?


— J’ai dormi, se souvient Elettra, comme si elle
retrouvait soudain la mémoire.


— Je confirme. Il y a une minute encore tu dormais. Et
tu aurais mieux fait de dormir jusqu’à l’aéroport.


— Hier soir, Irène t’a appelé, tu es descendu me
prendre, tu m’as installé dans la fourgonnette et tu es en train de m’expédier
à Shanghai afin que je ne puisse rien découvrir d’autre dans cette pièce. Que
vous avez, bien sûr, entièrement vidée.


— Tu m’as l’air un tantinet paranoïaque, non ?


— Je l’ai vue ! Il y avait mes photos avec vos
commentaires. Vous savez même que j’aime bien Harvey.


— Je n’ai pas l’impression que ce soit un grand secret.


— Et vous vous interrogez sur la nature de mes
sentiments, comme si j’étais un insecte de laboratoire. Je ne vous supporte
plus. Toi et Tata !


— Là, tu exagères, Elettra.


— Pourquoi tu ne me dis pas ce que vous avez fait à
Tante Linda, alors ? Où est-elle passée ?


— Et qu’est-ce que tu veux que j’en sache, moi ? J’étais
à Paris avec toi !


— Ah oui, excuse-moi ! Tu es toujours celui qui ne
sait jamais rien. L’artiste ! Entièrement captivé par le roman qu’il ne
finira jamais d’écrire !


Fernando Melodia fixe la route sans rien dire. Elettra fait
de même, entêtée et furieuse.


— Il y a quelque chose pour toi sous le siège, reprend-il
au bout d’un moment.


Elettra sort une vieille boîte à biscuits en fer-blanc.


— C’est quoi ?


— Ouvre-la.


La boîte est pleine de pièces de monnaie chinoises.


— C’est Irène qui me l’a donnée pour toi.


Elettra en saisit quelques-unes et les observe attentivement.
Elles ont l’air très vieilles, il y en a de toutes les tailles. Certaines sont
trouées.


Il y a aussi une plaque de bois avec quatre couteaux à lame
noire peints sur un fond laqué rouge, et une lettre pliée en deux autour d’un
passeport.


— Qu’est-ce que je suis censée faire de ça ?


— C’est sûrement expliqué dans la lettre.


 


Chère Elettra,


C’est avec un grand regret que je te salue ainsi. Mais le
temps que nous nous étions imparti arrive désormais à son terme. J’espère que
les questions que tu te poses trouveront leurs réponses. Il y a dans cette
boîte tous les indices récupérés à Shanghai en 1907. Faites-en bon usage. Personne
n’est meilleur que vous pour interpréter les traces du Pacte.


Aucun d’entre nous n’avait été aussi loin ni ne connaît
la signification des objets que vous avez trouvés, ou les intentions de l’homme
qui vous les a volés. Excuse-moi de ne t’avoir rien dit plus tôt. Mais avec
Vladimir nous souhaitons respecter jusqu’au bout les règles qui nous ont été
imposées : silence et expectative.


S’il y a vraiment un but à atteindre, nous ne le
découvrirons qu’ainsi.


Que la Nature soit avec toi


Et qu’elle te protège toujours.


 


P-S. : Ta tante Linda va bien. Elle est juste partie
à la découverte de sa vraie famille.


 





 


À l’aéroport de Shanghai, Harvey est le dernier passager à
descendre de l’avion. Il est conduit sans ménagement à une annexe de la douane.


Le steward costaud le pousse à l’intérieur.


— Tu vas voir comme on va s’amuser maintenant…


La pièce est plutôt dépouillée. Il y a un grand portrait
souriant du président et une chaise qui paraît inconfortable rien qu’à la
regarder. Un petit homme est assis derrière un bureau.


— Asseyez-vous, monsieur Miller, dit-il en anglais.


Harvey obéit en serrant les dents. Les deux hommes parlent
entre eux en chinois, pour qu’il ne puisse pas les comprendre. De temps en
temps, ils font un signe dans la direction du garçon. Ce manège dure dix bonnes
minutes. Puis le fonctionnaire prend une grande feuille de papier, saisit le
téléphone et compose un numéro.


— Écoutez, essaie d’intervenir Harvey, il faut
absolument que j’appelle ma mère. Et mon père.


Le steward lui assène un coup sec sur la nuque.


— Il n’y a pas de caméra de surveillance ici, ricane-t-il.
Alors on va bien rigoler !


Harvey essaie de se lever, mais l’homme appuie les mains sur
ses épaules pour l’en empêcher.


Entre-temps, le petit fonctionnaire est devenu livide. Il
fait signe au steward de lâcher le garçon.


Harvey se lève en se massant le cou.


— Tu n’es qu’une sale brute !


— Ne fais pas le mariole si tu ne veux pas qu’il t’arrive
des bricoles !


— Taisez-vous ! hurle le fonctionnaire.


Il pose le téléphone et attend.


Une dizaine de minutes plus tard, la porte s’ouvre. Le
fonctionnaire bondit sur ses pieds, de nouveau livide.


Le nouvel arrivant est un Chinois émacié, entièrement vêtu
de noir. Son crâne rasé expose une cible tatouée à l’arrière. Il a quatre
doigts à la main droite et d’étranges bagues en liège sur les autres.


Il fusille du regard le fonctionnaire et lui lance une série
d’invectives. Ce dernier quitte aussitôt les lieux en compagnie du steward.


Harvey sourit, soulagé.


— C’est mieux comme ça, monsieur Miller ? lui
demande le Chinois.


— Beaucoup mieux, en effet. Vous permettez que je passe
un coup de fil ?


— Je vous en prie.


Harvey compose le numéro de son domicile. Bizarrement, c’est
une voix d’homme qui lui répond.


— Hou, hou, hou ! Miller junior !
Quelle agréable surprise ! Félicitations, vous avez une très belle
maison. Dommage qu’il n’y ait absolument personne ! On peut savoir où vous
êtes tous partis ?


— Nose ! s’exclame Harvey. Qu’est-ce que vous
foutez chez moi ? Sortez de là ! Sinon j’appelle la police !


— Vraiment ? Et vous voulez l’appeler où, la
police ? À Shanghai ?


Le Chinois pose un doigt sur le combiné, coupant la
communication.


— Ça suffit comme ça, dit-il d’une voix monocorde. Il
faut y aller.


— Aller où ? demande Harvey tout en se libérant et
en essayant de recomposer son numéro. Vous n’avez pas compris ! Il y a
quelqu’un chez moi !


Un couteau effilé glisse en un éclair dans les mains du
Chinois. Il le presse contre les côtes du jeune Américain.


— Je crois que c’est vous qui n’avez pas compris, monsieur
Miller.


Harvey en a le souffle coupé. La pression du couteau s’accentue
légèrement.


— Sortons de là, siffle l’homme en le poussant vers la
sortie.


— Pour aller où ?


— À la maison.







CHANT PREMIER


— Allô, Irène, tu m’entends ?


— Vladimir, c’est toi ?


— Oui, c’est moi. J’ai une
grande nouvelle à t’annoncer : notre maîtresse est ici, en Sibérie. Elle
est très vieille, très fatiguée, mais… vivante… Et elle a envoyé un homme à
Paris.


— Alors c’était lui.


— Comment ça ?


— Les enfants l’ont rencontré.
Il avait la toupie du cœur.


— Ta toupie ?


— Oui.


— Je t’entends mal, Irène. Mais…
tu pleures ?


— Elettra a découvert la pièce
secrète. J’ai dû… l’endormir. Et demander à Fernando de l’emmener.


— Qu’est-ce qu’elle a trouvé ?


— Les photos. Et mes notes.


— Elle l’aurait su tôt ou tard.


— Bien sûr, mais… elle n’avait
plus confiance en moi. Elle avait peur de moi… C’était terrible. Et maintenant…
je me sens seule. Et envahie de questions.


— Nous sommes tous seuls et
sans réponses, Irène.


— Prends soin de toi, Vladimir.
Et occupe-toi bien de Linda.


— Linda ?


— Elle vient à Tunguska.
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LE TRAIN





 


Dans l’un des wagons de troisième classe du train qui relie
Moscou à Omsk, près de la frontière du Kazakhstan, Linda Melodia se force à
être agréable :


— Oh non, ne vous inquiétez pas… Mettez-vous à l’aise.


La femme qui est à côté d’elle est en train d’enlever sa
jupe, afin d’enfiler un bas de pyjama bleu et usé. Elle ne comprend pas l’italien
et se contente de sourire. Son mari arbore des moustaches qui ressemblent à des
sabres. Il a essayé à plusieurs reprises de discuter avec Linda en italien, mais
il ne connaît que les noms de certains joueurs de foot. Un bébé dort dans un
couffin en laine, près de lui.


La femme plie maintenant ses vêtements et les range
maladroitement sur le porte-bagages au-dessus de sa tête.


Linda frémit.


— Pas comme ça… Ça détruit le pli !


Mais la femme a l’air de s’en moquer complètement. Elle
choisit de rester pieds nus. Comme son mari. Et la quasi-totalité des autres
passagers du wagon. Au-dessus des sièges, des chaussures pendouillent çà et là
par les lacets, des vestes et des chemises ballottent à chaque secousse du
train. Le chauffage émet un vrombissement pénible, et les odeurs sont multiples
et désagréables : sueur, savon bon marché, essence, poisson salé, viande
de mouton fumée. Il n’y a pas de compartiments, juste des rangées en vis-à-vis
de sièges en bois, séparées par une allée centrale et des tables pliantes. Dans
celle de Linda, quatre hommes jouent aux échecs depuis des heures, ou plutôt il
y en a deux qui jouent et deux qui observent. Et aucun d’eux ne semble vouloir
respecter le panneau d’interdiction de fumer.


Linda est tendue : elle choisit de ne toucher à rien, son
sac de voyage sur les genoux, hermétiquement fermé.


Sa voisine, beaucoup plus détendue, lui offre un petit verre
de café qui a la consistance du goudron.


— Oh non, merci ! s’écrie Linda, horrifiée.


Elle observe le verre passer de main en main. Et c’est au
moment où le mari se penche vers le couffin qu’elle bondit, hors d’elle.


— Ah non ! On ne donne pas de café aux bébés !


Le moustachu la dévisage, surpris. Linda lui arrache le
verre des mains et retourne s’asseoir.


— Ah, da !


Il sourit : il vient de comprendre. Linda veut finir le
café !


Cette dernière porte alors le verre à ses lèvres et fait
semblant de boire. Puis elle se tourne vers la fenêtre et regarde défiler le
paysage monotone, l’étendue sans fin de la taïga – prés verts, arbustes et
rivières –, agrémentée de petits villages aux maisons en bois. Çà et là, une
énorme baraque en béton, bricolée avec des moyens de fortune, témoigne de la
folie des grandeurs de quelque cadre du parti.


Linda ouvre discrètement son sac, et en sort une feuille
pliée en huit, sur laquelle elle a noté les heures de départ et d’arrivée. Mais
son horaire est celui de Moscou, avec deux fuseaux de décalage par rapport à
ceux affichés dans les gares. Encore dix heures… Ou huit ? Ou douze ?


Linda soupire, puis décide de prendre les choses en main. Elle
sort un dictionnaire de voyage italien-russe.


— Ah… voyons…


Elle se tourne vers la dame en pyjama bleu.


— Par… don.


Puis elle acquiesce et répète, avec plus d’emphase :


— Pardon !


Et enfin d’un air dubitatif :


— Pardon ?


Elle referme le dictionnaire. La femme sourit. Son mari
sourit. Les joueurs d’échec sourient.


« Ils ont compris ? » se demande Linda
Melodia. Elle se lève, prend les habits de la femme, les descend et les plie
bien comme il faut.
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L’ARRIVÉE





 


Sheng rêve.


Ils sont tous les quatre dans la jungle. Une jungle
silencieuse qu’ils traversent au pas de course, comme s’ils étaient poursuivis.
La végétation tropicale débouche sur la mer. Ils plongent et nagent jusqu’à une
petite île recouverte d’algues. Une femme les attend sur la plage. Une cape
cache les traits de son visage. Elle porte des vêtements moulants sur lesquels
sont dessinés tous les animaux de la Terre.


Cette fois-ci, la femme a les mains libres et les bouge
comme pour bénir les amis de Sheng qui passent lentement devant elle : d’abord
Harvey, puis Elettra et enfin Mistral. Sheng essaie désespérément de sortir de
l’eau, mais il est écrasé par le poids de la mer. La femme se tourne vers lui.


Et… il se réveille en sursaut. Il est dans sa chambre. Les
murs sont tellement fins qu’il entend son père ronfler dans l’autre pièce et sa
mère s’activer dans la cuisine en bas.


Dans un coin de son bureau, l’écran de l’ordinateur affiche
une couleur fantomatique ; dans la cour, du linge sèche sur un enchevêtrement
de fils noirs. Les toits des maisons basses du vieux quartier sont hérissés d’antennes
de télévision.


Sheng glisse son coussin sous la tête. Il repense à son rêve,
cherche à en saisir le sens, et se met à transpirer.


Il sort du lit, traverse le couloir qui mène à la salle de
bains, puis descend dans la cuisine, à moitié endormi.


— Quelle heure est-il ?


Sa mère lui fait signe de parler doucement : son père
dort encore.


Il est six heures du matin.


Les pavés du jardin sont recouverts d’une pellicule humide. La
rue est un va-et-vient continu de piétons, de cyclistes, de marchandises
transportées sur les épaules ou sur de vieux vélomoteurs.


— Sheng, tu te sens bien ?


Sa mère lui sert un bol de thé bancha, et aligne deux « galettes
de la lune » au centre de la table.


Elle sourit.


— Je m’entraîne pour la fête de Chung-ch’iu Chieh.


« La fête de la mi-automne », traduit mentalement
Sheng. Les autels de chaque maison sont couverts pour l’occasion de fruits et
de biscuits destinés aux visiteurs.


Il prend une galette. Elle est compacte, lourde.


— Sucre, sésame, noix, graines de lotus, œuf, jambon, pétales
de fleurs et… un ingrédient au choix, récapitule sa mère, comme si elle lisait
un livre de recettes.


Sheng croque. La première bouchée n’est pas mauvaise. Mais
très vite il sent un goût étrange, vaguement piquant.


— Hum… Et qu’est-ce que tu as choisi… comme ingrédient ?


— Je ne sais plus… J’ai improvisé !


À la quatrième bouchée, la galette est devenue une pâte qui
colle à son palais. Après une gorgée de thé, il finit par l’avaler.


— Alors ? Tu en penses quoi ?


Sheng regarde l’autre gâteau, l’air terrorisé.


— Pas mal…


Et il en fait disparaître la moitié dans son pyjama.


Puis il retourne dans sa chambre, s’habille en quatrième
vitesse, récupère son sac à dos avec les livres, et se met à réfléchir. Mais
chacune de ses pensées est ponctuée par les ronflements de son père.


— Sheng, où vas-tu ? Il est encore tôt pour aller
à l’école, s’étonne sa mère en le voyant traverser la cuisine.


— Je n’arrive pas à dormir, maman.


— Tu es comme ton père. Tu ne tiens pas en place !


Sheng l’embrasse rapidement, et il sort, tout en jetant un
œil alentour. Il aperçoit des vendeurs de lunettes, des panneaux publicitaires,
des pantalons suspendus sur des cintres en aluminium, des tissus colorés, des
vélomoteurs poussés à la main. Et de l’autre côté de la rue, appuyé contre des
emballages en carton de tubes au néon, l’enfant au maillot 89.


 





 


À l’avant-dernier étage d’un gratte-ciel noir qui se dresse
au cœur de Pudong, le nouveau Shanghai, un téléphone sonne. Heremit Devil
referme la porte de sa chambre, traverse un long couloir tapissé de graffitis
enfantins et pénètre dans son bureau.


— Heremit, lâche-t-il dans le combiné, essoufflé.


— J’ai le garçon, répond la voix d’un homme.


Nik Knife. Le chef de son service de sécurité.


— Amène-le.


— Il est venu en avion. Il garde ses habits ?


— Fais-le d’abord décontaminer.


— Il faut compter une demi-heure.


— Je peux attendre.


Heremit coupe la communication. Il s’appuie sur le bureau et
compose un autre numéro.


— Cybel ?


— Mon chou ! Je suis au douzième étage de ton
centre de beauté enchanté ! Je me fais vernir les ongles des…


— Tu as des nouvelles des filles ?


— Toujours d’aussi bonne humeur, hein, Heremit ? Pourquoi
ne profites-tu pas d’un bon massage drainant ? Ou d’une friction au
chocolat ?


— Cybel. Tu as des nouvelles des filles ?


Cybel soupire, et couvre le récepteur d’une main.


— Tes employés écoutent, Heremit.


— Réponds quand même !


— Tu fais trop confiance, Heremit. Tôt ou tard quelqu’un…


— Cybel. Les filles.


— Aucune nouvelle. Nous n’avons pas réussi à les
capturer.


— Pourquoi ?


— La Française et sa mère sont parties. L’Italienne est
montée cette nuit dans la fourgonnette de son père, mais… elle n’a pris aucun
vol. Je répète. Aucun vol.


— Qu’est-ce qu’elle est allée faire à l’aéroport, alors ?


— Accueillir peut-être des voyageurs ?


— Pourquoi les autres ne sont pas chez elles ?


— Mais parce que tout le monde n’est pas comme toi !
Les gens sortent, trésor ! Et pas forcément pour se rendre à Shanghai !


Heremit jette un coup d’œil au calendrier. 19 septembre.
Deux jours avant la dernière équinoxe de l’année.


— Elles devraient déjà être ici.


— Mais ce n’est pas le cas, mon chou ! Comment
dois-je te le dire ? Mes hommes sont partout. Et ni Elettra Melodia, ni
Mistral Blanchard ne se trouvent dans un avion, un train, un bateau ou une
voiture de course en route pour Shanghai.


Heremit raccroche. Il ne reste plus que deux jours.


Et il n’a pas encore la moindre idée de ce qu’il doit faire.


 





 


Aéroport de Shanghai.


— « Claire et Lauren Saint-Tropez »…, lit le
fonctionnaire du service d’immigration, en contrôlant les papiers de Mistral et
de sa mère.


Il dévisage les deux Françaises tout en détaillant leurs
photos d’identité. Il feuillette les passeports avec une lenteur indescriptible,
jette un dernier regard au visa, puis finalement tamponne et signe.


— Bienvenue en Chine.


Elles s’éloignent rapidement et empruntent un couloir
signalé par des néons. L’aéroport international de Shanghai-Pudong est un feu d’artifice
de verre et de cristal, avec un gigantesque toit ondulé qui paraît tenir dans
le vide et qui donne sur de longues pistes d’atterrissage.


Elles arrivent en dix minutes devant les tapis roulants. Elles
cherchent leur toute nouvelle valise pleine de vêtements, payés comptant pour
ne pas laisser de traces.


Une heureuse surprise les attend.


— Elettra ! s’exclame Mistral en apercevant son
amie au milieu des voyageurs.


Les deux filles se jettent dans les bras l’une de l’autre. Avec
ses cheveux noirs qui lui tombent sur les épaules, Elettra a l’air en pleine
forme. Elle porte un pull ras du cou en coton blanc, un pantalon crème et des
bottines noires à lacets. Avant d’embarquer, elles s’étaient donné rendez-vous
pour aller ensemble à l’hôtel.


— Tu veux dire « Marcella », chuchote Elettra.


— Moi, c’est « Claire »…, sourit Mistral.


Elles éclatent de rire.


— Et les autres ?


— Aucune nouvelle d’Harvey depuis hier, répond Elettra.
Sheng et Ermete doivent déjà être au Grand Hyatt.


— Bon, on y va ? demande la mère de Mistral, qui
vient de récupérer la valise.


Les trois femmes se dirigent vers le grand hall d’arrivée :
une interminable allée blanche, sur deux niveaux, balisée par des totems
lumineux, avec un maximum d’écrans publicitaires.


— Il faut prendre le Maglev, déclare Elettra en
essayant de se repérer. C’est le train le plus rapide du monde. Il met sept
minutes pour parcourir les trente kilomètres qui séparent l’aéroport de la
ville.


Mistral aperçoit un panneau.


— Par là…


Elles traînent leurs valises sur un escalator, traversent le
second niveau du hall avant de déboucher dans un long couloir curieusement
désert. Les rares personnes qui l’empruntent sont toutes étrangères.


— On dirait que les Chinois n’aiment pas prendre ce
train…, constate Elettra.


Elles atteignent enfin la gare du Maglev, surplombée par une
floraison de lampes rouges. Cécile se glisse dans la queue et achète des
billets.


Les voilà maintenant devant une barrière d’aluminium et de
verre, en compagnie d’une quarantaine de personnes. Le Maglev apparaît, tel un
serpent blanc au museau effilé, et s’arrête silencieusement près du rail
magnétique. Cécile, Mistral et Elettra grimpent et s’installent sur les sièges
blancs. Les sièges jaunes sont les fameux « Doux fauteuils » pour les
VIP. Puis le train le plus rapide du monde démarre.


Et ça tangue. Mistral regarde l’écran noir et vert qui
indique la vitesse ; elle a le mal de mer.


— Deux cents kilomètres à l’heure !


De l’autre côté des vitres, le paysage défile. Rues, bâtiments,
arbres. Les voitures qui roulent sur l’autoroute paraissent immobiles.


— Quatre cent treize à l’heure ! s’exclame Elettra.


Puis le train commence à ralentir et, sept minutes après le
départ, atteint la gare de Longyang. Elles descendent.


— Et maintenant ?


Des panneaux signalent la présence de taxis, mais n’expliquent
pas vraiment où on peut les trouver.


Elettra désigne un groupe de voyageurs qui semblent plus
décidés que les autres.


— Suivons-les…


Cinq minutes plus tard, elles se retrouvent dans un parking
abandonné, sans autre indication.


Cécile voit apparaître un taxi.


— Là-bas !


Elles s’y précipitent, comme si elles venaient de trouver
une oasis en plein désert.


— Au Grand Hyatt, s’il vous plaît !


Le chauffeur sourit, puis s’infiltre dans un flot de
véhicules qui bouchonne à quelques centaines de mètres. Les tours de Shanghai
se dressent au loin.


Mistral, Cécile et Elettra regardent autour d’elles, l’air
déprimé.


— À quoi bon prendre le train le plus rapide du monde, s’il
faut ensuite une heure de taxi pour arriver à destination ?
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MILLER





 


Tout ça est très difficile à comprendre. Mais Mme Miller
essaie, tant bien que mal.


Elle est assise dans un fauteuil en cuir au milieu d’une
pièce qui sent mauvais. Elle est avec l’homme qui est entré chez elle par la lucarne
et qui lui a sauvé la vie.


Il s’appelle Quilleran, il a du sang indien dans les veines
et affirme être l’ami d’Harvey.


— Je n’avais aucun autre moyen pour vous prévenir, madame,
croyez-moi…, répète l’homme pour la énième fois. Egon Nose était déjà au
portail. Et il m’aurait vu.


— Je ne comprends pas pourquoi cet Egon Nose est censé
m’en vouloir ?


— Ce n’est pas à vous qu’il en veut, madame. Mais à
votre fils.


— À cause des passeports ?


Quilleran secoue la tête.


— C’est une longue histoire. S’il ne vous l’a pas
racontée, je ne le ferai pas non plus.


— Et… qu’est-ce que vous pouvez faire, à part m’aider à
fuir par les toits ?


— Vous devez rester dans un endroit sûr, jusqu’à ce que
les choses se calment. Et aller tout de suite au commissariat.


— Pour leur dire quoi ?


— Que quelqu’un vous a menacée.


— J’appelle mon mari, décide Mme Miller.


Quilleran lui tend son portable.


 





 


M. Miller est sur le pont du navire en compagnie de
Paul Magareva, de l’institut océanographique polynésien. Ils discutent depuis des
heures. Le rapport du professeur Miller est implacable.


— L’année dernière…, lit-il, on a enregistré un chiffre
record de typhons dans le Pacifique. Quinze ouragans des classes les plus
élevées dans l’Atlantique, contre une moyenne de dix ; cent quatre-vingt-deux
tornades en août – cinquante-six de plus qu’en 1979, année record – et deux
cent trente-cinq en septembre – cent trente-neuf de plus qu’en 1967 ; des
incendies forestiers exceptionnels en Alaska ; un tremblement de terre
dévastateur en Iran et le tsunami de l’océan Indien ; la sécheresse en
Afrique septentrionale et des invasions de criquets, avec un déficit économique
estimé à 8 500 millions de dollars, dont les assurances ne couvrent que
925 millions. Le coût global de ces catastrophes s’élève à 145 milliards de
dollars. Et ces dix dernières années ont été les plus chaudes que nous ayons
connues depuis 1861.


George Miller jette son rapport sur la table.


Paul Magareva regarde le port de Shanghai.


— Et alors ? Tu conclus qu’une planète est en train
de foncer vers la Terre ?


— Non, pas vraiment. Mais je suis convaincu que nous
sommes sur le point d’entrer en collision avec…


Le portable du professeur Miller sonne.


Il ne reconnaît pas le numéro, mais répond quand même.


C’est sa femme. Elle a l’air inquiète. Il l’écoute. Répond :


— J’appelle tout de suite l’ambassade.


 





 


À travers les vitres teintées du véhicule, Harvey ne voit
que des ombres. Rues gigantesques, immeubles, grilles, palissades de chantiers,
silhouettes de grues. Des rangées d’arbres qui apparaissent et disparaissent.


Le chauffeur aussi est une ombre. Le voyage dure trente-deux
minutes. Mille neuf cent vingt secondes qu’Harvey compte une à une pour ne pas
perdre sa concentration. Discipline et maîtrise de soi. C’est ce que lui a
enseigné Olympia.


Mais, sous une apparence impassible, il est bien sûr énervé.
Très énervé. Il ne s’attendait pas à être de nouveau confronté à Egon
Nose.


« Mon père sait qu’il se passe quelque chose d’important.
Et il saura quoi faire », se rassure-t-il.


Les ombres de la ville défilent derrière les vitres fumées.


Le sac d’Harvey est entre les mains du Chinois assis à ses
côtés, muet comme une tombe.


La voiture ralentit, effectue un léger virage, puis emprunte
une courte descente. « Un parking souterrain », se dit Harvey.


Les gestes de son compagnon silencieux lui font comprendre
qu’ils sont arrivés. La portière s’ouvre. Harvey est conduit devant un
ascenseur. Il a le temps de jeter un coup d’œil autour de lui : une rampe
goudronnée, une cinquantaine de places, des fourgons noirs et étincelants.


La lumière du jour. C’est le matin.


Puis l’ascenseur l’avale.
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LE GRAND HYATT





 


Ermete et Sheng sont assis autour d’une table vitrée qui
paraît flotter au milieu des nuages. C’est le spectacle qu’offre le bar
suspendu du Grand Hyatt, l’hôtel le plus haut du monde.


 


Lorsqu’ils aperçoivent Elettra, Mistral et Mme Blanchard,
ils bondissent de joie et leur font signe de les rejoindre. Ils s’embrassent
chaleureusement. Puis Cécile se rend à la réception pour procéder à l’enregistrement
et faire porter les bagages dans les chambres, tandis que les deux filles
prennent place à table.


— Et Harvey ? demande Elettra.


Ermete et Sheng échangent un regard.


— Mystère… Il aurait dû atterrir à Shanghai dans la
nuit. Mais son portable est éteint. Il a disparu.


— C’est plutôt inquiétant.


— Surtout que le temps est compté.


Sheng se frotte les yeux, en jetant des coups d’œil autour
de lui. Puis il réfrène un bâillement qui lui fait trembler la mâchoire.


— Tu te sens comment ? lui demande Mistral.


— Bien. Je suis un peu… fatigué.


— Tu as l’air éreinté.


— C’est le mot juste, confirme-t-il.


— Toujours à cause de ton rêve ? insiste Mistral.


— Oui, ça continue.


Sheng fixe la pointe de ses chaussures. Personne ne s’est
rendu compte qu’il ne portait plus ses horribles baskets.


— Ça a peut-être un rapport avec tes yeux…, hasarde
Elettra.


— Si on parlait d’autre chose ? coupe Sheng. Vous
savez que nous n’avons aucun mot pour « chinois » ?


— Et comment faites-vous pour dire que quelqu’un est
chinois ? s’étonne Mistral.


— Nous ne le précisons pas. ÀA quoi ça sert de dire qu’une
personne est italienne ou française ?


— Pour nous, Européens, c’est très important.


— Et il n’existe même pas de mot pour dire « Chine ».


— Tu plaisantes ? fait Ermete.


— Absolument pas. « Chine » est un mot que vous
avez inventé pour parler de l’endroit où nous habitons. Ce n’est
pas chinois. Ce n’est pas wu.


— Wu ?


— C’est le dialecte de Shanghai. Qui est différent de
celui de Pékin. Et de Hong Kong, et…


— Attends, attends…, l’interrompt Mistral. S’il n’existe
pas de mot chinois pour dire « Chine », comment nommez-vous votre
pays ?


— Tout dépend de ce qu’on sous-entend. Si on parle du « pays
du Milieu », on dit : « zhongguo ». Des habitants :
« zhongguo ren ».


— C’est comme pour le nom des rues ! s’écrie
Ermete. On peut dire la même chose de deux cents manières différentes. Il n’y a
rien de simple, ici. Tout est mouvant, fluide.


— Nous sommes dans la ville de l’eau, rappelle Elettra.
Shanghai est le plus grand port fluvial du monde. Quoi qu’il en soit… (Elle se
met soudain à parler plus bas.) Vous croyez qu’on peut discuter librement, ici ?


— Je ne pense pas qu’ils aient installé des micros…


— Et puis personne n’est censé savoir que nous sommes
ici.


Elettra ménage une pause.


— Il faut que je vous raconte quelque chose.


— Moi aussi, ajoute Mistral.


Les filles mettent rapidement les autres au courant de leurs
découvertes. Elettra choisit de ne pas évoquer l’autre Chinois, Hi-Nau.


— Ta tante est un des quatre Sages ! s’exclame
Sheng quand elle a fini de tout raconter.


Ermete s’est allongé sur le canapé.


— On s’est démenés comme des diables… alors qu’il
suffisait d’aller lui poser des questions !


— Elle ne nous aurait pas répondu. Ça fait partie du
Pacte.


— Oui, mais… le professeur Van Der Berger, lui, a tout
dévoilé, objecte Sheng.


— Il l’a fait parce qu’il est mort, leur rappelle l’ingénieur.
Je ne sais pas si le Pacte est encore valable après la mort.


Mistral grimace.


— De toute manière… le Pacte a été brisé dans un
endroit appelé Century.


— Ça s’est peut-être passé dans l’appartement du
Century Building de New York ? marmonne Ermete.


— Il y a pour l’instant deux questions plus importantes :
Sheng et la boîte à biscuits.


Tout en disant cela, Elettra la pose au milieu de la table.


— Elle contient les indices qu’ils ont récupérés en
1907. Et qu’ils n’ont pas su utiliser.


— Comme à Paris avec la montre ?


— Exactement.


Elettra serre entre ses jambes le sac avec la carte des
Chaldéens et la dernière toupie qui leur reste, celle du cœur. Puis elle
poursuit :


— Mais, avant de l’ouvrir, j’aimerais revenir au rêve
de Sheng.


— Encore ? soupire ce dernier.


— Il me semble fondamental. Dans ses dossiers, ma tante
parlait de « sensibilité ». Moi, j’ai une sensibilité au feu, à l’énergie.


— Et tu fais sauter les ampoules des bibliothèques, murmure
Mistral, en se rappelant les événements à New York.


— Tu as une sensibilité à l’air. Tu chantes… et parles
aux animaux volants.


— Comme l’Indien de New York ! s’exclame Sheng. Quilleran,
celui qui parlait aux corbeaux. Lui aussi, c’était un Sage ?


— Non. Il nous a raconté qu’un ami l’avait initié. Et
je crois savoir de qui il s’agit.


— Ah bon ?


— Oui, Vladimir.


— L’antiquaire ? interroge Ermete, étonné.


— Lui-même. Et tu sais pourquoi ? Parce que je
suis convaincue que les quatre maîtres qui nous ont précédés avaient ces…
« sensibilités ». Le professeur Van Der Berger, par exemple : il
était capable d’entrer en contact avec la terre, et de faire pousser les
plantes, je crois. Comme Harvey.


Ermete lève les mains en un geste théâtral.


— Attendez. Je n’y comprends plus rien. Harvey a la
sensibilité de la terre… comme le professeur, OK ?


— Exact, confirme Elettra.


— Et vous dites que Mistral a la sensibilité de l’air, comme
Vladimir, l’antiquaire.


— Et toi ? demande Sheng à Elettra.


— J’ai celle de Zoé.


L’ingénieur repense aussitôt à leur rencontre parisienne et
grommelle à voix basse :


— Cinquante euros de fleurs jetés en l’air.


Puis il se tourne vers Sheng.


— Il te reste donc la sensibilité de l’eau…


— Je ne sais même pas nager, les amis.


— Comme Irène Melodia, conclut Ermete.


Ils regardent tous Elettra.


— Oui. Et elle pourrait peut-être expliquer le rêve
récurrent de Sheng. Sa sensibilité a un rapport avec le sommeil. Ma tante m’a
endormie d’un geste.


— Et n’oublie pas les yeux jaunes, intervient Mistral
en feuilletant un de ses carnets.


Sheng hausse les épaules en rougissant.


— Vous voulez que je me déshabille pour mieux me
disséquer ?


— On essaie juste de t’aider !


— Dans mon rêve, on nage jusqu’à cette île. Mais, lorsqu’il
faut sortir de l’eau… je n’y arrive pas. Je suis pétrifié.


Ils restent un moment silencieux et pensifs.


Puis Cécile s’approche de la table et demande en souriant :


— Vous voulez que j’emporte aussi vos valises ?


Elettra se lève aussitôt.


— Je vous remercie, madame Blanchard, mais on va s’en
occuper.


Elle fait un clin d’œil à Mistral et l’invite à la suivre.


Puis elle se tourne vers les deux autres, en ajoutant :


— Vous nous attendez une minute ici ?


 


Dès que la porte de l’ascenseur se referme, Elettra déclare :


— Je ne voulais pas aborder cela devant Sheng…


— Quoi ?


— J’ai appris que Sheng avait pris la place d’un autre
garçon qui s’appelle ou s’appelait Hi-Nau. D’après ma tante, il avait une
sensibilité exceptionnelle, supérieure aux nôtres.


— Alors, pourquoi a-t-il été remplacé ?


— Ça, je ne le sais pas.


— Tu peux le demander à ta tante ?


— J’essaierai, mais cela doit avoir un rapport avec le
manque d’assurance de Sheng.


— Et nous ? Tu crois qu’on en a tant que ça ?
Je ne pratique plus le langage des animaux depuis des semaines. Et je suis
angoissée rien que d’en parler.


— Mais tu sais le faire ! Mon pouvoir m’effraie
aussi, mais… je l’ai utilisé. Tout comme Harvey ! Tandis que Sheng…


Les portes de la cabine s’ouvrent, laissant les deux filles
bouche bée. Le couloir donne sur le hall de l’hôtel, cinquante mètres plus bas.
Entre les deux, une spirale de balcons aux lampadaires d’or et aux parois de
verre. Dehors, le ciel s’obscurcit et la ville s’éclaire. Des millions de néons
multicolores annoncent une autre nuit de rêve.


Elettra et Mistral s’appuient contre le parapet, ébahies.


L’ascenseur qu’a pris Cécile n’est pas encore arrivé.


Mistral observe les deux points colorés qui correspondent à
l’ascenseur d’Ermete et de Sheng.


— Mais tu l’as vu, ce Hi-Nau ?


— Juste une photo. Je ne suis pas sûre de pouvoir le
reconnaître. Si Sheng apprend qu’il n’est qu’un remplaçant, ça risque de le
démoraliser.


Mistral acquiesce.


— Ah, voilà ma mère.


L’ascenseur émet un tintement et s’ouvre. Cécile Blanchard
est pâle. Près d’elle, il y a un homme plutôt grand, vêtu d’un imperméable
couleur pétrole, avec une casquette de baseball qui lui descend sur les yeux.


Jacob Mahler sort de la cabine.


— Vous êtes contentes de me revoir ?
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LE DIABLE





 


Un vestibule carrelé de blanc, séparé en deux par une paroi
vitrée noire. À droite, un rouleau de ruban argenté. À gauche, des pommeaux de
douche. Le sol en cuvette est rempli d’une eau cristalline, sur une hauteur de
dix centimètres. Le tout ressemble à l’entrée d’une piscine publique.


Le haut-parleur suspendu au mur ordonne à Harvey d’ôter ses
vêtements, mais la requête est si absurde que le garçon doit se la faire
répéter deux fois.


Surpris, il enlève d’abord ses chaussures et les pose sur le
ruban argenté et collant.


— Le reste aussi, insiste la voix.


Nik Knife, impassible, attend qu’il s’exécute.


— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? ricane
nerveusement Harvey Miller.


Le Chinois se contente de poser le sac sur le ruban.


— Nous n’avons pas beaucoup de temps. M. Devil
Heremit nous attend.


Harvey acquiesce. Maison du diable, règles du diable.


Il enlève son pull, ses deux T-shirts et les place sur le
ruban. Puis c’est au tour du pantalon.


— Viens par là.


Le Chinois lui indique le compartiment avec le bassin d’eau
désinfectante.


Tandis qu’Harvey traverse le pédiluve, la radiographie de
son squelette apparaît sur le vitrage noir.


Les pommeaux d’aluminium pulvérisent un jet âcre. Un mélange
d’eau et de germicide. Puis de la vapeur parfumée, et enfin de l’air chaud pour
le séchage final.


Entre-temps, six mains gainées de latex passent rapidement
ses habits en revue, ouvrent le sac, le vident puis remettent tout. Ses
semelles sont radiographiées. Son pantalon, ses T-shirts, son pull et son sac
reçoivent le même traitement désinfectant que lui.


Harvey récupère ses vêtements à la sortie du vestibule.


Le Chinois a enfilé des gants de latex et mis un masque.


— Tu peux te rhabiller.


— C’est gentil, plaisante Harvey. Tout le monde doit
subir ce traitement avant de lui rendre visite ?


— Seulement ceux qu’il veut voir en urgence, répond le
Chinois, aussi impassible qu’une statue. Pour les autres, la procédure est
beaucoup plus longue.


Il ôte ses gants et son masque, et attend qu’Harvey ait fini
de s’habiller.


— J’ai encore les cheveux mouillés, proteste le garçon,
poussé sans ménagement vers un deuxième ascenseur aux portes dorées.


— On ne va pas sortir, rassure-toi.


L’intérieur est celui d’une cabine normale avec une rangée
de boutons pour sélectionner l’étage. La porte se ferme et l’ascenseur file
vers les hauteurs.


« Vingt-neuf secondes. Trente. Trente et une », compte
Harvey en sentant la pression sur ses genoux.


— Mais qui voilà !? s’exclame Mlle Cybel
en voyant Harvey entrer dans le bureau. Mon petit Américain préféré !


Harvey ne s’attendait pas à ça.


— Mademoiselle Cybel, ricane-t-il en s’approchant de la
chaise sur laquelle elle est affalée. C’est un plaisir de vous revoir.


Elle rit en faisant trembler son double menton.


— Vous avez la fâcheuse habitude de me kidnapper dans
les aéroports, poursuit Harvey, agacé. Je ne vois pas d’araignée venimeuse, cette
fois-ci.


— Regarde bien, Miller junior.


Harvey détaille la pièce : on y découvre une vue
éblouissante sur la ville. Le fleuve, à l’ouest. Un grand parc au sud. D’autres
gratte-ciel. La tour de la télévision de Shanghai. Il lui faut peu de temps
pour localiser le building sur le plan qu’il a retenu de mémoire.


Le bureau est d’allure Spartiate. Écrans éteints. Étagères
presque vides. Téléphone. Et une série d’objets alignés sur une table de
travail fraîchement cirée : l’Anneau de Feu, l’Étoile de Pierre, les
toupies, un bateau en bois…


L’homme qui contemplait jusqu’à présent les lumières de la
ville, se tourne alors très lentement vers lui.


Heremit le Diable.


Il ne parle pas. Il se contente d’observer le garçon
derrière d’imposantes lunettes de bakélite noire. Son regard est aussi
dangereux qu’une morsure d’araignée.


Nik Knife lâche le sac d’Harvey.


— Rien à signaler, monsieur. Hormis une réservation au
Grand Hyatt.


— On ne se refuse rien ! siffle Mlle Cybel.


— Et ça.


Nik Knife tend l’enveloppe qui contient les deux dernières
graines trouvées à New York.


Mlle Cybel les examine à travers ses
extravagantes lunettes.


— On dirait des gousses de pousses. Gousses de pousses,
répète-t-elle, satisfaite, comme si elle venait de pondre le meilleur jeu de
mots de l’histoire. Tu es vraiment un garçon étrange, Miller junior.


Heremit Devil s’approche lentement de l’enveloppe en
accomplissant un cercle parfait.


— C’est quoi ?


Nik Knife pose les graines sur la table.


— Gousses de pousses, répond Harvey, cynique.


— Petit insolent, commente Mlle Cybel, avec
une pointe d’admiration.


Harvey essaie de soutenir le regard d’Heremit Devil, mais se
retrouve contraint de fixer ses baskets.


— Détruis-les, ordonne Heremit à Nik Knife.


— Ce n’est pas une bonne idée, lance Harvey.


Heremit Devil repart en sens inverse retrouver sa fenêtre
préférée.


— C’est quoi ?


— Les graines d’un arbre.


— Et pourquoi ne faudrait-il pas les détruire ?


— C’est mon porte-bonheur. Je plante toujours des
arbres quand je voyage.


— Alors je te conseille de changer de grigri, mon
garçon, intervient Cybel en se moquant de lui.


Un geste d’Heremit Devil la fait taire sur-le-champ.


— Parle-moi de cet arbre.


— Mon père soutient qu’il est très ancien. C’est un
ginkgo biloba.


— Ton père est un professeur estimé, observe Heremit
Devil. Et très inquiet. Il est en ce moment sur un bateau…


Il indique du doigt la rivière, au loin.


— Violentes tornades, climat qui change sans raison, fonte
des glaces, hausse du niveau de la mer, rivières qui s’assèchent. Ces étranges
phénomènes naturels nous préoccupent tous. Il est normal de s’inquiéter.


Dans le bureau, personne n’ose plus parler. Heremit poursuit
son lent monologue :


— L’air de cette ville est devenu irrespirable. Soixante-cinq
pour cent des habitants de Shanghai souffrent d’insomnie chronique à cause des
lumières persistantes de la ville. Nous sommes tous préoccupés. Au point de ne
plus en dormir la nuit.


Heremit Devil fait craquer ses doigts.


— Et nous avons besoin… de réponses simples à des
questions simples : Qui sommes-nous ? D’où venons-nous ? Où
allons-nous ? Et pourquoi ? Nous sommes ici pour répondre à ces
questions.


Harvey laisse échapper un petit rire nerveux. « Il est
fou », pense-t-il.


— Inutile de perdre du temps, Miller. Je suis au
courant pour le Pacte, pour vous quatre, pour les maîtres. Je sais ce qu’ils
ont fait, où ils se trouvent, comment ils vous ont choisis. Je sais
pratiquement tout sauf pourquoi ils vous ont choisis et à quoi servent
ces… choses.


Il désigne les objets alignés sur le bureau et poursuit :


— Le miroir, ça peut se comprendre : te regarder
pour savoir qui tu es. Pour découvrir ta véritable nature. La pierre tombée du
ciel également : savoir d’où tu viens, des comètes qui sillonnent l’espace
comme les graines d’un arbre emportées par le vent pour ensemencer la Terre. Mais
il y a ce bateau : savoir où tu vas aller ? Sur les flots ? Le
long d’un fleuve inconnu, entouré de brouillard ?


Harvey n’a jamais vu cet objet. C’est peut-être le quatrième,
celui de l’eau, caché à Shanghai. Mais la nervosité de Mlle Cybel
indique que quelque chose ne colle pas.


— Je suis censé tout posséder…, poursuit Heremit Devil.
Mais quelque chose m’échappe. J’ai attendu six longues années. Et maintenant, sincèrement,
je suis fatigué.


Son regard se plante dans celui d’Harvey. Un regard dur, implacable,
mais triste.


— À qui le dis-tu, Heremit chéri, à qui le dis-tu !
s’exclame alors Mlle Cybel.


On pourrait croire qu’elle cherche simplement à briser la
glace, seulement ça sonne faux. Elle se déplace en faisant froufrouter sa
majestueuse robe.


— Nous sommes tous fatigués. Six ans, tu imagines !
Six ans ! Bon… Je vous laisse, les enfants. J’ai besoin d’un nouveau
massage relaxant.


L’agitation de Cybel conforte les spéculations d’Harvey.


— C’est le bateau de Shanghai ? demande-t-il
soudain.


— Qu’est-ce que tu dis, Miller ?


Dans la foulée, Heremit ordonne à sa collaboratrice
parisienne :


— Attends un peu.


Cybel n’est qu’à quelques pas de l’ascenseur doré. Son
visage se couvre d’une fine pellicule de sueur. Elle parvient cependant à
feindre l’étonnement :


— Et pourquoi Shanghai ?


— Parce que c’est la ville de l’eau, répond Harvey. Alors
que Paris est la ville du vent…


— Heremit chéri ! l’interrompt Mlle Cybel.
Tu ne vas pas croire ce gamin ! Zoé a trouvé ce bateau exactement là où il
était caché.


— C’est-à-dire ?


— Sur l’île de la Cité !


Harvey éclate de rire. Il n’y avait rien d’autre sur l’île
de la Cité que les gargouilles de Notre-Dame. Il devine qu’Heremit ne croit pas
l’histoire de Cybel, mais ne s’en formalise pas.


— Bien sûr. Tu peux partir, Cybel.


— Heremit…


— Tu peux partir.


Elle apostrophe rageusement Harvey :


— Tu voulais me faire passer pour une menteuse, mon garçon ?
Mlle Cybel, une menteuse ?


Elle disparaît dans la cabine de sa démarche pachydermique.


— Qu’y avait-il à Paris ? demande Heremit.


— Je ne peux pas vous le dire.


— C’est vrai. On ne doit pas aider son adversaire. Heremit
Devil retourne à son bureau. Il prend le bateau en bois et le jette avec une
force inouïe contre la baie vitrée du gratte-ciel. Il explose en mille morceaux.


— Un vulgaire bibelot ! Qu’est-ce qu’elle croyait ?
Pouvoir me tromper ?


Personne ne répond. Le sol est recouvert de fragments.


Moins de dix secondes plus tard, Heremit est de nouveau
calme.


— Règle-moi ça, ordonne-t-il à Nik Knife en humant la
traînée de parfum que Mlle Cybel a libérée dans son sillage. Et,
quand tu auras fini, va au Grand Hyatt. Les compagnons de M. Miller sont
peut-être déjà arrivés.


— Laissez mes amis tranquilles, grogne Harvey en
essayant de paraître menaçant.


— Vos amis, monsieur Miller. Vous êtes vraiment sûr que
les amis existent ?
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LA MONTÉE





 


— Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans ? Ermete
prend la boîte à biscuits et la secoue doucement.


Les pièces chinoises s’entrechoquent.


— Il vaut mieux attendre le retour des filles. Hao !
lâche Sheng.


— Ôte-moi un doute, c’est un mot chinois ?


—  Aucune idée ! Mais, par contre, Mistral est le nom
d’un vent, et Elettra s’apparente à « électricité »…


— Ah, ah. Pas tout à fait, le corrige Ermete. C’est le
mot grec qui désigne l’ambre jaune. Il signifie « éclatant ». Si on
frotte de l’ambre, il attire les corps légers par un phénomène électrostatique.


— Tu es un véritable puits de science.


— Comme l’atteste mon nom : Hermès, messager des
dieux et dieu de l’Éloquence. « Sheng », ça signifie quelque chose ?


— C’est le nom d’une flûte en bois à plusieurs tuyaux. Ou
bien… ça veut dire « victoire ».


— Alors tu t’appelles Victoire, comme une fille ?


— Très spirituel !


Son portable sonne.


— Harvey ? interroge Ermete.


Sheng secoue la tête. Il ne connaît pas le numéro.


— Allô ?


— Il doit y avoir dans le hall un homme vêtu de noir
avec la boule à zéro. Tu le vois ?


Sheng mime « Mahler » à Ermete, puis répète en
murmurant :


— Homme en noir… rasé… dans le hall.


Ils jettent un rapide coup d’œil autour d’eux.


— Le hall est plein de monde.


Mahler reste silencieux.


— Là !


Ermete indique un Chinois costaud mais pas très grand, debout
à côté des ascenseurs.


— Je l’ai vu, répète Sheng au téléphone. Qu’est-ce que
ça signifie ?


— Ils nous ont trouvés, dit Mahler. Quatre doigts. Il
regarde dans ta direction ?


— Non.


— Il ne te connaît pas, alors.


— Que veux-tu que je fasse ?


— Ignore-le. Récupère tout et sors de l’hôtel.


— Et les autres ?


— Je m’en occupe. Sois à Rushan Lu, à l’angle des
jardins de Meiyuan, dans deux heures.


— Elettra et Mistral…


— Elles sont déjà avec moi, conclut le tueur en coupant
la communication.


 


De nombreux étages plus haut, dans l’étonnant couloir qui
conduit à leur chambre, Mistral se sent défaillir.


Jacob Mahler. L’homme qui l’a kidnappée à Rome, qui l’a
menacée de mort, gardée enfermée dans une villa du quartier Coppedè. L’homme
qui devait être mort.


Il est maintenant là, à quelques pas, avec sa mère.


— Salut, Mistral.


Il ose même l’aborder.


Mistral se détourne. Elettra lui prend la main.


— Tout va bien. II…


Mistral ne veut rien savoir. Elle ne veut pas parler à cet
homme. Elle n’a pas confiance en lui. Elle n’aura jamais confiance en lui.


— Faites-le partir, dit-elle devant la porte de la
chambre.


Mahler scrute le hall puis ordonne :


— Entrez, vite.


Elles s’exécutent. Mais, une fois à l’intérieur, Mistral s’enferme
dans la salle de bains. Elle se regarde dans la glace, ouvre le jet du lavabo
transparent. En toute autre occasion, elle trouverait cette pièce stupéfiante. Mais
elle ne pense à rien d’autre qu’à Jacob Mahler qui parle avec sa mère et
Elettra :


— Si vous essayez de sortir d’ici, il va vous coincer.


— Impossible ! Nous sommes enregistrées sous de
faux noms.


— Harvey aussi ?


— Quel rapport ?


— Il devait venir dans cet hôtel ?


— Oui, pourquoi ?


— Devil ne sait pas si vous êtes déjà là. Mais il
suppose que vous allez venir. Il n’en doute même pas. Au point d’envoyer le
meilleur des hommes qui lui restent.


Mistral sent son cœur battre de plus en plus fort. Elle se
souvient de son réveil dans cette chambre de Rome, lorsque Mahler est venu l’interroger.
Le bruit de l’eau chaude qui coule dans le lavabo couvre le reste de la
conversation. La vapeur embue la vitre et tout le reste.


— Mistral ? s’inquiète Elettra en frappant à la
porte. Tout va bien ?


Puis, n’obtenant aucune réponse, elle ajoute :


— Il est parti.


Mistral entrouvre la porte.


— Il ne faut pas lui faire confiance.


— C’est pourtant notre seule chance.


— Non, ce n’est pas vrai. Ta tante nous a laissé les
indices de 1907. Et il y a une autre toupie…


— Oui, mais Jacob… connaît la ville. Et les hommes d’Heremit
Devil.


— C’en est un lui aussi.


— C’en était un.


— Où est-il allé ?


— Il se met d’accord avec ta mère.


— Pour quoi faire ? Qu’est-ce qu’il a en tête ?


— Il dit que nous ne pouvons pas descendre.


— Et alors ?


— On va monter.


— On est déjà au soixante-dixième étage ! Et une
fois qu’on sera en haut ?


Elettra la fixe sans répondre.


— Une fois qu’on sera en haut ? insiste Mistral.
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LA CHAUVE-SOURIS





 


— Tu connais la route ? demande Ermete en quittant
la tour Jin Mao, où se trouve leur hôtel.


Devant lui, Sheng traverse le parc du Lujiazui Green en direction
des grandes allées de Lujiazui Lu.


Ils ont emporté la boîte à biscuits d’Irène et le sac d’Elettra.


— Tu crois qu’il nous a vus ?


— Non. Mais, si tu marches un peu moins vite, j’éviterai
peut-être l’accident cardiaque.


Sheng ralentit légèrement l’allure.


Ils atteignent le carrefour de l’autre côté du parc. Six
voies routières. Les premiers phares rivalisent avec les dernières lueurs du
jour. Les frondaisons des arbres sont secouées par une légère brise qui annonce
la pluie.


Ermete s’arrête et déplie le plan touristique de Pudong qu’il
a récupéré à la réception de l’hôtel.


— C’est où ?


— De ce côté.


— Et nous sommes où ?


Sheng soupire :


— Écoute ! Lire les plans, c’est pas trop mon fort.


— OK. Mais où sommes-nous ?


— Ici, je crois.


— Comment ça, « je crois » ?


— Ou ici, peut-être.


Ermete est effaré.


— Il y a vingt millions d’habitants dans cette ville, se
justifie Sheng. Et Pudong n’est pas mon quartier.


L’ingénieur suit nerveusement du doigt l’enchaînement des
rues.


— Mais, bon sang, pourquoi vous les écrivez toutes en
chinois !?


Puis il lève les yeux. Le profil vertical du Grand Hyatt se
découpe telle une gigantesque pierre précieuse.


— Il faut reconnaître que ces buildings sont
incroyables. Je comprends maintenant pourquoi on appelle cette ville la New
York de l’Est.


— Il faudrait arrêter de rêvasser si on veut arriver
aux jardins de Meiyuan d’ici deux heures.


Sheng attend que le feu passe au vert et traverse. Derrière
lui, Ermete dit en bâillant :


— Tu savais que la marche donnait envie de dormir ?


— Si ça pouvait être vrai, répond Sheng, les yeux
rougis par la fatigue.


Et ils repartent. Minuscules points noirs perdus dans une
jungle de miroirs.


 





 


— La dernière fois que je me suis pesée, je faisais 45
kilos, annonce Elettra d’une voix tremblante.


Elle est debout sur la corniche du quatre-vingtième étage de
la tour Jin Mao. Le vent humide lui plaque les cheveux sur les yeux.


La nuit est tombée en moins de quarante minutes. Les
gratte-ciel de Pudong sont des colonnes de lumières. La ville s’étend à l’infini.
Cinq pas seulement la séparent du vide, là où une ombre est accroupie.


Jacob Mahler observe la terrasse au-dessus d’eux : il
attend que les touristes s’en aillent. Il a avec lui un grand sac et un étui à
violon.


— Et toi ? demande-t-il à Mistral.


Les mains plaquées contre le mur, la jeune Française est
aussi pâle qu’un fantôme. Avec son visage ovale elle ressemble à une statue de
porcelaine. Elle porte un sac en bandoulière contenant le Voile d’Isis.


Au-dessus d’eux les phares de l’hôtel cisaillent la nuit
tels les rayons laser d’un vaisseau extraterrestre.


— Mistral ? insiste Elettra. Tu pèses combien ?


— Je ne sais pas. Je ne me suis jamais pesée.


Jacob Mahler se redresse, en équilibre sur le rebord de la
corniche, au quatre-vingtième étage de la tour, comme si c’était la chose la
plus naturelle au monde.


— Tu es plus légère qu’elle.


Il se souvient du poids de Mistral, la fois où il l’a sortie
de l’appartement du professeur, à Rome.


Il lui tend l’étui à violon, mais elle refuse de le prendre.


Jacob n’insiste pas. Il le donne à Elettra. Puis il sangle l’autre
sac sur son épaule.


— J’ai besoin de l’archet.


Elettra ouvre l’étui et admire le violon : la caisse
faite à la main dans une lutherie de Crémone, les deux ouïes en forme de S de
part et d’autre des cordes métalliques, et l’archet, avec sa lame coupante
comme un rasoir.


Elle le tend à Mahler, qui l’utilise pour lacérer son
imperméable. Avec une rapidité déconcertante, il fabrique deux cordages
rudimentaires. Une sirène mugit au loin. Les miroirs des gratte-ciel brillent
de mille feux.


— Mettez-les.


— On ne va pas faire ça ! s’insurge Elettra en
tremblant.


— Ils tiendront.


— Et dans le cas contraire ?


— Enlace ton amie.


— Comment ?


— Enlace-la.


Mistral ferme les yeux et secoue la tête. Elettra la prend
doucement par les épaules.


— Plus fort.


Elettra s’exécute puis se sent soudain décoller. Mistral se
retient de gémir. Une sorte de tenailles les a saisies par la taille. Quelques
secondes plus tard, Mahler les repose.


Il les a soulevées d’un seul bras.


— S’ils lâchent, dit-il en indiquant les cordages, c’est
moi qui vous tiendrai.


 





 


À Rushan Lu, au coin des jardins de Meiyuan, il y a un petit
building des années soixante d’une douzaine d’étages, pas plus. Il est gris et
anonyme, hormis une grande antenne de télévision qui oscille sur le toit. La
porte d’entrée est fermée. Et il n’y a pas d’interphone.


— Et maintenant ? demande Ermete.


— On attend ?


Ils s’assoient sur les premières marches, loin des néons qui
éclairent l’entrée et des nuées d’insectes qui papillonnent autour.


— On pourrait jeter un coup d’œil à la boîte ? propose
Ermete.


Il la pose sur ses genoux et l’ouvre. Il y a des pièces de
monnaie de toutes formes et dimensions, et la carte laquée rouge avec les
quatre couteaux noirs stylisés.


— Tout est là ?


— Je crois bien.


Ils vérifient les dates des pièces.


— Elles sont vieilles et anglaises, commente Sheng.


— À quoi peuvent-elles servir ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Et puis la ville d’aujourd’hui
n’est plus celle de 1907. Il ne reste plus grand-chose de ces années-là.


Ermete observe les couteaux stylisés.


— On n’aime pas les vieilles choses ici, poursuit Sheng.
Quand un bâtiment a besoin d’être restauré, on le démolit et on en reconstruit
un à l’identique.


Ermete explique en posant la carte :


— Ce qui signifie que, pour utiliser ces indices, il
faut une carte avec les parties de la ville qui existaient en 1907… et qui sont
encore là aujourd’hui.


— Exact. La maison de thé d’Huxinting… Le jardin du
Mandarin Yu… Le temple du Bouddha de Jade. Quelques vieux immeubles anglais du
Bund en face de la rivière. Et une poignée de villas de la Concession française.


— Un champ d’investigation plutôt réduit, en effet.


Ermete tend la carte rouge à Sheng.


— Ça te dit quelque chose ?


— Rien de bon. Quatre petits couteaux.


— Et alors ?


— Les révolutionnaires qui déclenchèrent la révolte
contre les Occidentaux à la fin du XIXe siècle s’appelaient « les
Petits Couteaux ».


— Super.


— Et ils étaient quatre.


Sheng secoue la tête.


— Eh bien ? demande Ermete


— À Shanghai le quatre porte malheur. Car il se
prononce « si », comme la mort.


— « Si » veut dire mort ?


Sheng acquiesce, d’un air sombre et ajoute :


— Et ça veut dire aussi « perdre ».


— Alors à Rome, quand je te disais « Si[1],
Sheng », tu comprenais : « perdre victoire » ?


Le jeune Chinois sourit.


— C’est à peu près ça.


 





 


Base Jump. Un sport extrême qui consiste à
sauter d’un bâtiment élevé avec un fardeau comme celui que porte Jacob Mahler. Unique
moyen de quitter un gratte-ciel sans se faire remarquer.


— Vous êtes prêtes ?


— Oui, répond Elettra.


Mistral ne dit rien.


— A trois, courez droit devant vous.


Devant, il y a le vide. Le vent. La ville. La rivière. Les
filles sont serrées dans les cordages et les bras de Jacob Mahler.


Elettra ne songe plus à rien.


— Un…


Mistral bouge lentement les lèvres. Elle chante à voix basse.


— Deux…


« Elle appelle peut-être les esprits de l’air, pense
Elettra. Les insectes de Shanghai. Les mouettes. »


— Trois.


Jacob bondit en avant d’un coup sec. Elettra court en retenant
sa respiration jusqu’au bord de la corniche. Le temps de s’en rendre compte, elle
est déjà dans le vide. Cela dure une seconde qui paraît éternelle. Elettra
pousse un cri. Elle a l’impression d’être dans un tourbillon de lumières.


Puis Jacob Mahler libère les deux jeunes filles, qui tombent
le long des parois verticales de la tour Jim Mao attachées entre elles par des
lambeaux de tissu couleur pétrole.


Elettra se voit la tête en bas dans les miroirs du
gratte-ciel. Mistral chante encore.


Quatre secondes.


Et enfin le parachute s’ouvre et commence à vaciller
au-dessus de Lujiazui Park, avant de glisser entre les gratte-ciel tel un
fantôme. Avec trois paires de jambes qui remuent dans le vide.
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L’APPEL





 


— Vous lui avez demandé de tuer Cybel ?


Nik Knife a quitté le bureau depuis un moment. Et Heremit
Devil n’a pas prononcé un seul mot.


Ils sont seuls.


— Vous allez m’éliminer aussi ?


Le regard d’Heremit Devil se déplace lentement. 


— Et ensuite, à qui le tour ? insiste Harvey.


— Tu devrais pourtant bien connaître la mort. Tu veux
qu’on parle de Dwaine ?


Harvey reçoit comme un coup de poignard dans le ventre. Mais
il ne doit pas céder à la rage ni à la rancœur. Heremit est une créature froide,
glaciale, lâche. Et il essaie de le provoquer. Sa prof de boxe lui a appris à
ne pas écouter, ne pas réagir.


La garde haute. Les jambes toujours en mouvement.


— Et pourquoi pas ?


Les écrans s’allument. New York. Rome. Paris.
Shanghai. Des lieux qu’Harvey connaît bien. La télécommande zoome. Le
Rockefeller Center. Le restaurant de Cybel à Paris. L’île Tibérine. Une image
en chasse une autre.


— Un seul jour nous sépare du 21 septembre.


— Et deux du 22.


— Très spirituel…


Heremit Devil plaque la télécommande sur le bureau. Ses
mains papillonnent au-dessus des toupies et saisissent celle qui porte un crâne.


Harvey sursaute. Il ne l’a jamais vue.


— Quand tu étais petit, Miller, tu connaissais les
toupies des Chaldéens ?


« Ne pas écouter. Ne pas réagir. »


— Non, tu n’en avais jamais entendu parler. Tu n’étais
pas un enfant chanceux. Né un jour particulier qui n’existe pas. Tu étais un
enfant étrange. Très étrange. Les gens te regardaient en souriant mais
pensaient : « Il est vraiment bizarre, ce gamin. » C’est bien ça ?


« Garde haute. Et les jambes en mouvement. »


— Alors qu’ils disaient de ton frère : « Il
est dégourdi. Et talentueux. Il va nous combler. Contrairement à Harvey. Année
bissextile. La malchance. » Et ça te poursuit.


« Rendre coup pour coup. »


— Vous êtes pathétique.


La toupie tourne sur le bureau.


— Tes maîtres te les ont confiées plus tard. Dans une
vieille mallette en cuir. Quatre toupies. Une chacun. La tienne, c’est laquelle ?


Heremit Devil les saisit l’une après l’autre.


— La maison du soldat ou… la tour, comme vous l’avez
baptisée ? Information à un million de dollars, petit ignorant : les
Chaldéens n’avaient pas de tours. C’est la tienne ?


— Les toupies sont à tout le monde.


— À tout le monde ? C’est exactement ce que je
pense. Mais quelqu’un a décidé que ce serait uniquement les vôtres. Celles d’Harvey
Miller. De Mistral Blanchard. D’Elettra Melodia et… du Chinois.


Lorsque le silence revient, Harvey entend un appel lointain,
très faible, mais insistant. Une voix plaintive qui l’appelle par son nom. Quelqu’un
de triste, en train de souffrir.


— Qui est-ce ? demande-t-il à Heremit Devil, le
souffle court.


La toupie du crâne s’est immobilisée au milieu du bureau.


— Que dis-tu ?


— Quelqu’un m’appelle.


Le masque impassible d’Heremit se fissure. Il tend un doigt
tremblant vers l’interphone, presse un bouton.


— Conduisez M. Miller dans sa chambre.


« Garde haute. Les jambes en mouvement. Et frapper au
bon moment. »


— Vous ne comprenez pas encore tout, n’est-ce pas ?


Harvey s’avance vers le bureau.


Heremit Devil fait semblant de ne pas l’avoir entendu.


— Et vous ne savez pas quoi faire. Vous connaissez le
Pacte, les quatre Sages, vous nous avez tout dérobé, vous avez tué aussi bien
nos maîtres que vos sales larbins et… six ans plus tard, vous ne savez toujours
pas où cela vous mène. J’ai raison, n’est-ce pas ?


— Attention à ce que tu dis, mon garçon.


La porte de l’ascenseur s’ouvre silencieusement.


— Qui m’appelle ? demande encore Harvey.


Deux mains robustes lui agrippent les épaules et le traînent
à l’extérieur du bureau. Quelque part. Dans le ventre de la tour.
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LE CODE





 


La nuit est zébrée de néons multicolores, de serpents de
lumières, d’enseignes vrombissantes. Derrière les larges boulevards aux
plates-bandes impeccables, bordés d’arbres, d’hôtels cinq étoiles et de
restaurants de luxe, se cachent des rues sombres et étroites. Elles donnent sur
les sorties de service et les portes des cuisines, là où les serveurs fatigués
discutent entre eux en wu, anglais, français, russe, italien.


Elettra et Mistral sont sur le qui-vive, sans savoir de quoi
se méfier. Elles revivent encore, seconde après seconde, leur vol plané au
milieu des gratte-ciel.


Mahler finit de camoufler le parachute rapidement plié entre
les bennes à ordures, puis fait signe aux filles de le rejoindre.


Une musique sourde accompagne leur progression dans l’obscurité.
Ils atteignent une rue éclairée, dépassent une rangée d’arbres, et plongent de
nouveau dans le noir.


Devant une grande rotonde, Jacob Mahler hésite un instant
sur la direction à prendre, puis tous trois s’engagent vers la droite. Ils
franchissent un espace vert éclairé par des dalles lumineuses, avant de dévaler
un escalier couvert de graffitis qui débouche sur une large avenue. Mahler
entre dans une boutique surmontée d’une enseigne lumineuse représentant un
cochon bleu. Il s’assoit sur un tabouret et commande du thé et des dumplings
pour tout le monde. Il montre alors aux filles le bâtiment qui s’élève de l’autre
côté de la rue.


Une tour noire.


Le gratte-ciel d’Heremit Devil.


Une serveuse entre deux âges leur apporte trois verres
remplis d’un étrange breuvage jaunâtre et un panier de boulettes cuits à la
vapeur.


— Je comprends maintenant, murmure Mistral, qui refuse
de toucher à la nourriture.


— Quoi ?


— Pourquoi Century.


Elle indique à Elettra le panneau à l’angle de la rue, écrit
en chinois et en anglais.


Century Park.


— Là où le Pacte a été brisé…, pense tout haut Elettra.


— Ça s’est passé il y a six ans, précise Jacob Mahler. Quand
Heremit a découvert une vieille maison sous les fondations de sa tour, il a
passé une annonce parce qu’il recherchait quelqu’un capable de tout lui
expliquer, et c’est une archéologue qui y a répondu.


— Et Zoé est arrivée.


— Je l’ai rencontrée et je l’ai fait venir ici.


— Et elle a dévoilé le secret.


Jacob ne juge pas utile de répondre. Mistral secoue la tête
et dit en grimaçant :


— Puis vous êtes venu à Rome pour tuer le professeur. Et
nous ensuite.


— Non, pas vous.


Mistral le fixe de ses grands yeux clairs.


— Je ne faisais qu’exécuter des ordres.


Le silence s’installe. Elettra et Jacob mangent lentement, commandent
d’autres dumplings. Le métal noir et luisant de la tour d’Heremit
absorbe toute lumière alentour.


Mahler se lève.


— Maintenant, allons voir les autres. Et vous vous
organiserez pour la nuit.


— Et vous ?


— J’ai rendez-vous avec un vieil ami.


Jacob consulte sa montre.


— Dans deux heures exactement.


— Et qui est-ce ?


L’homme paie en liquide. Ils sortent du bar, marchent le
long de Century Avenue du côté opposé à la tour d’Heremit Devil, puis s’engagent
dans une rue transversale.


— Qui est-ce ? répète Elettra.


Jacob Mahler ne répond pas. Trop parler n’est pas dans ses
habitudes.


Elettra croise le regard de Mistral. La jeune Française
marche en fixant la pointe de ses baskets.


— Ne lui fais pas confiance.


 





 


Sheng et Ermete sont encore assis sur les escaliers.


Ils ont déplié le plan de Shanghai et l’ont rempli de
cercles : un pour chaque bâtiment qui existait déjà en 1907.


Sheng aperçoit alors Jacob Mahler suivi des deux filles.


— Hao ! Enfin.


Ils n’ont pas l’air de très bonne humeur.


Mahler tape un code sur le clavier à côté de la porte. Sheng
et Ermete le rejoignent. Ils montent et se retrouvent dans un appartement au
neuvième étage. Là, ils découvrent une grande pièce vide au plancher recouvert
de câbles. Au centre, un réflecteur vissé sur un trépied est dirigé vers la
fenêtre. Il y a une table sans chaises, une dizaine de sprays noirs et une
rangée de costumes sous sac de cellophane, tous identiques, suspendus à une
barre d’aluminium.


Mahler n’allume pas la lumière :


— Il doit y avoir quelque chose à boire dans le
réfrigérateur.


Jacob Mahler pose ensuite son étui à violon sur la table, se
déshabille et enfile un des costumes après l’avoir débarrassé de son emballage
plastique. Il détruit ensuite ses vieux vêtements dans un broyeur à documents.


Elettra observe les lieux.


— Où sommes-nous ?


— Chez moi.


— C’est chouette…, commente Sheng.


— Et surtout confortable, précise Elettra. Il y a de
splendides câbles… aucun meuble inutile, pas la moindre lampe…


Sheng pose la boîte à biscuits et le sac d’Elettra sur l’unique
table disponible.


— Vous pouvez rester ici quelques heures, puis vous
devrez partir.


Jacob Mahler s’approche d’Elettra et s’adresse à elle comme
si elle dirigeait le groupe :


— Près de l’entrée, il y a un bouton rouge. Enclenchez-le
en partant. Fermez la porte. Et ne l’ouvrez plus quoi qu’il arrive.


— Sinon ?


— Vous sauterez avec l’appartement.


Mahler boucle sa ceinture tandis que Mistral s’approche de
la fenêtre. Elle aperçoit au loin la tour noire d’Heremit Devil.


— Vous y allez, n’est-ce pas ?


Mahler glisse sans bruit à côté d’elle.


— Je suis revenu pour ça.


Sheng secoue la tête.


— Mais je croyais que c’était impossible !


— Ça l’est. Sauf si quelqu’un nous ouvre la porte.


— Ton ami, suggère Elettra.


Jacob Mahler acquiesce, et il vérifie l’heure. Puis il se
penche derrière le projecteur et presse un gros interrupteur. La résistance
interne entre en chauffe et émet une lumière rouge. Une demi-minute plus tard, l’appareil
est prêt : il projette un disque de lumière blanche en direction de la
tour d’Heremit Devil. L’interrupteur est relié à un contrôleur à pression. À
chaque pression, la lumière s’éteint et s’allume. S’éteint et s’allume.


Sheng comprend aussitôt.


— C’est du morse.


Puis il court vers la fenêtre.


— Parfait pour communiquer avec quelqu’un à l’intérieur
de la tour d’Heremit !


Mahler continue d’envoyer ses signaux.


— Qu’est-ce que vous transmettez ?


— Je lui demande comment il s’appelle.


Cinq paires d’yeux regardent la tour noire qui se dresse
entre Century Park et Century Boulevard. La plupart des fenêtres sont éteintes.
Seul l’avant-dernier étage est entièrement éclairé. L’attente paraît
interminable.


Puis soudain une pièce s’éclaire, s’éteint, s’éclaire de
nouveau.


— Et voilà, déclare Jacob Mahler.


— Il dit quoi ? demande Elettra, fascinée par ces
messages silencieux qui trouent la nuit.


— Ha…, lit Ermete. Le morse est le pain quotidien des
rôlistes, explique-t-il.


— Ha… OK, et ensuite ? intervient Sheng.


— Harvey, répond Jacob Mahler en souriant.
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L’AMIE





 


L’hôtel Domus Quintilia est fermé et étrangement silencieux.
Les clients sont partis. Fernando et Irène ont décidé de ne pas en prendre d’autres,
en tout cas jusqu’à ce que les choses rentrent dans l’ordre. En attendant, le
père d’Elettra s’est installé dans la seule chambre éclairée pour travailler
sur son interminable roman. Irène Melodia tend soudain l’oreille.


— Tu as entendu ?


Fernando lève les yeux des piles de feuilles qui l’entourent.


— Non.


— Il y a quelqu’un à l’entrée.


Le heurtoir métallique frappe une nouvelle fois la porte d’entrée.
Cette fois-ci, Fernando l’entend aussi. Il se lève et se frotte les yeux. Il s’étire
en bougonnant puis sort de la pièce. Juste avant que la porte se referme
derrière lui, Irène lui crie :


— N’ouvre pas tout de suite. Fais attention.


— Tu veux que je prenne le fusil de grand-père ?


Tante Irène sourit.


— Je crois que ce fusil est dangereux surtout pour
celui qui l’utilise.


Fernando descend les escaliers qui séparent le premier étage
de la réception. Il aperçoit un balai posé près de l’entrée et le récupère en
testant la dureté du manche. « C’est toujours mieux que rien », se
dit-il.


Il traverse la cour plongée dans l’obscurité, en passant
sous les plantes grimpantes qui ont commencé à jaunir. Il débloque l’imposante serrure
du portail.


Le réverbère éclaire la cour d’un rai de lumière.


— Nous sommes fermés, désolés…


Dehors, il y a une Bohémienne. Dans ses cheveux filasse
brille une boucle d’or.


— Et c’est inutile de discuter.


Il se prépare à refermer la porte.


— Je suis une amie de votre fille, lance la Bohémienne.


Fernando arrête son geste et garde la porte entrouverte.


— Elettra, précise-t-elle.


Fernando a déjà vu ce visage. C’est la femme qui mendie
souvent piazza in Piscinula ou sur le pont du Tibre. Il reconnaît également le
pull : c’est celui qu’il a prêté à Elettra…


— C’est mon pull, murmure-t-il.


Elle jette un œil à ses vêtements.


— Vraiment ? C’est votre fille qui me l’a donné.


— Ma fille…


— … est à Shanghai, je sais.


Elle affiche un sourire disgracieux mais amical et tend un
agenda noir à Fernando :


— Jetez-y un œil. Je l’ai volé.


Il se raidit.


— Lisez ! Vous êtes en danger, insiste la
Bohémienne.


— Ecoutez, si c’est une plaisanterie…


Fernando s’appuie contre le portail et feuillette l’agenda, qui
est bourré de notes.


Mercredi, E.M. sort à 8 h. Rentre à 13 h. F.M. toujours
à la maison. Il écrit ? Jeudi, aucun mouvement. Vendredi,
F.M. E.M. départ à 5 h. F.M. revient seul à 7h38.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


La Bohémienne indique piazza in Piscinula.


— C’est l’agenda d’un nouveau serveur de ce restaurant.


— Quoi… ?


— Regardez la dernière page.


Demain, 6 h, F.M. au marché aux légumes ? Entrer
kidnapper la vieille.


Fernando Melodia écarquille les yeux.


— Vous feriez mieux de partir, conclut la Bohémienne.


Et après une pause, elle ajoute :


— Tout de suite.
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DEHORS





 


Harvey est de nouveau dans le noir.


Il observe les gratte-ciel de Shanghai, les lumières
clignotantes, et se demande si ces fenêtres cachent d’autres messages, d’autres
codes comme le Morse.


Quand Jacob a allumé son projecteur, Harvey venait juste d’entrer
dans sa chambre. Jacob savait qu’il allait être consigné dans cette pièce. Il
lui avait expliqué comment se faire remarquer dans l’avion, comment se
comporter avec Heremit et dans quelle direction regarder pour lire le message
en morse.


Le garçon ouvre son sac dans l’obscurité. Il a passé les
contrôles de l’aéroport de New York puis ceux de la sécurité d’Heremit Devil. Il
sort la trousse de toilette, prend sa brosse à dents et en dévisse la tête.


La pointe acérée d’un tournevis apparaît. Harvey le pose sur
le lit. Il ouvre son tube de dentifrice et en presse l’extrémité. Sous une
mince couche de pâte se cache une torche, minuscule mais puissante.


Le garçon s’assoit sur le lit et défait ses chaussures. Les
lacets sont composés du même matériau tranchant que l’archet de Mahler. Affûtés
comme des rasoirs.


Il déchire les manches de son pull, prévues pour lui servir
de gants de protection. Puis il pénètre dans la salle de bains, détache le
rideau de douche, le plie en deux pour obtenir une épaisseur suffisante de
matière isolante, et l’étend par terre, sous le boîtier du thermostat. Il
dévisse le couvercle avec son tournevis et éclaire l’intérieur avec la
torche-dentifrice : une roue dentée, un tube en verre rempli de mercure, un
fil vert, un fil rouge, un fil bleu. Mahler lui a conseillé de couper le bleu. Il
glisse un lacet derrière le fil et tire d’un coup sec. La lumière s’éteint
pendant une seconde.


Et la serrure claque.


La lumière revient une seconde plus tard, mais Harvey a déjà
ouvert la porte. Il jette son sac sur son épaule et quitte la pièce.


Il consulte sa montre. Il lui reste une vingtaine de minutes.


Il tend l’oreille. Le couloir émet un bourdonnement menaçant.


Le parquet est en bois de tek, très dur. À l’angle des murs
et du plafond brille le lumignon rouge d’une caméra. Mahler lui a expliqué qu’elle
filmait le couloir toutes les quarante secondes. Harvey se cache dans la pièce
juste avant que la caméra pivote ; il attend qu’elle revienne à sa place
et sort en courant pour atteindre une petite porte blanche située presque en
face de la sienne.


Trente secondes. Vingt.


Près de la porte, il y a un digicode. Harvey pianote sur les
touches.


8… 2… 6… 8…


Il lance un dernier coup d’œil à la caméra.


Dix secondes.


… 6


La serrure cliquette.


Harvey ouvre la porte, bondit et la referme derrière lui.


Puis il descend l’escalier de service de la tour d’Heremit
Devil.


 


Il ne devrait pas y avoir de caméras de télésurveillance, mais
Harvey est sur le qui-vive. Il compte les paliers, car il n’y a aucun moyen de
distinguer un étage d’un autre.


Une fois arrivé au rez-de-chaussée, il descend encore un
demi-étage. Il est censé découvrir là une autre porte de service, plus petite, sur
la gauche.


Il n’y a en fait qu’un digicode, juste au-dessus de la
plinthe. Harvey tape le code et un pan de mur glisse sur des rails invisibles.


Il pénètre dans un couloir au plafond bas qu’il est obligé
de franchir à quatre pattes. À l’autre extrémité, une porte et un nouveau
digicode.


Tack !


Harvey jette un œil. Il fait sombre. C’est une simple cabine
métallique sur un étroit surplomb de ciment. Des tuyaux enchevêtrés s’enfoncent
dans le sous-sol en grondant et finissent leur trajectoire vers le haut sous
une grille. La porte ne présente aucun système d’ouverture.


Harvey la bloque d’un pied, se penche et siffle. Trois fois.


Il attend une minute et siffle de nouveau.


Les tuyaux exhalent des vapeurs chaudes. Ils vrombissent, soufflent,
renâclent. Des machineries souterraines martèlent des rythmes percussifs.


Une ombre apparaît soudain, dix mètres plus haut.


Harvey se cache dans le couloir, en tenant la porte
entrouverte. L’ombre se glisse sous la grille, accroche un mousqueton à un
câble métallique et se laisse pendre dans le vide. Ses semelles blindées
produisent des étincelles. À moins d’un mètre de la cabine, elle détache le
mousqueton et s’accroupit près d’Harvey.


— Tout va bien ?


Le garçon acquiesce.


L’ombre observe le couloir qui conduit à l’escalier de
service. Elle a apporté son étui à violon.


— Tu te sens prêt à y retourner ?


Harvey confirme :


— En route pour le dernier étage.


— Ce n’est pas le dernier étage, le corrige Jacob
Mahler.


Et il pénètre dans le couloir.
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LE PLAN





 


Dans l’appartement de Lujiazui Park, Elettra, Mistral, Ermete
et Sheng ne savent pas quoi faire.


Mistral envoie un message à sa mère pour lui dire que tout
va bien.


— De toute façon, on ne doit pas rester là, lance-t-elle
aussitôt après.


— Mahler nous a dit de partir au bout de deux heures.


— Et de presser le bouton rouge.


Ils regardent avec inquiétude l’enchevêtrement de fils, qui
tapissent le sol de la pièce.


Ermete saisit un faisceau qui plonge dans une boîte noire
accrochée au mur.


— Le bouton rouge et… boum !


Elettra fait les cent pas.


— Je vais avec eux.


— Où ça ?


— Dans la tour.


— Et une fois là-bas ? Tu demandes la permission d’entrer ?
« Bonjour, je m’appelle Elettra. M. Heremit Devil est là ? Vérifiez :
j’ai rendez-vous. »


— Harvey est à l’intérieur.


— Il y est allé de son plein gré, précise Mistral.


— L’un de nous était-il au courant ? demande
Ermete.


Ils secouent tous la tête.


Elettra frappe la table du poing.


— Mais pourquoi ne nous a-t-il rien dit ?


— Parce que nous l’aurions empêché de se faire capturer.


Ermete acquiesce vigoureusement :


— C’est quand même une belle idée. Si Harvey et Jacob
réussissent leur coup, on va pouvoir récupérer nos biens.


Il pose sur la table l’ancienne carte des Chaldéens.


— Essayons de l’utiliser.


— Harvey n’est pas là, observe Elettra.


— Essayons quand même, insiste Ermete.


— Avec quoi ? demande Mistral.


Sheng étale le plan de Shanghai sur le vieil objet en bois. Puis
il récupère dans son sac la seule toupie qui leur reste.


— Qui la lance ?


Hésitation générale.


— Alors j’y vais.


Sheng prend la toupie, la pose au centre de la carte et la
propulse. L’oracle du cœur tourne sur lui-même en suivant les sillons gravés
dans le bois.


Il effectue une rapide traversée du quartier des gratte-ciel,
franchit la rivière à la hauteur des ferries pour touristes et se dirige vers
le Bund anglais, puis la Concession française et enfin, en un virage rapide, pénètre
dans le bloc de rues qui délimite la vieille ville.


— Brave toupie…, la félicite Sheng lorsqu’elle s’immobilise
sur un rectangle de rues contiguës.


Juste sur une des croix rouges qu’Ermete et Sheng ont
griffonnées sur les bâtiments les plus vieux de la ville.


— C’est quoi ? interroge Ermete.


Sheng récupère la toupie.


— Cet espace vert, c’est le jardin du Mandarin Yu… un
important fonctionnaire de l’empereur. Et ce carré, c’est le pavillon du Lac :
le plus vieux salon de thé de la ville.


— Quelle époque ?


— Un sacré paquet d’années. Si je ne me trompe, les
jardins ont vu le jour sous l’empereur Qianlong de la dynastie Qing au XVIIIe siècle.
Au siècle suivant, des industriels du coton y ont fait bâtir un restaurant. Et
depuis ça n’a pas bougé.


Elettra lance la toupie une seconde fois.


— Le problème, c’est qu’elle s’arrête à chaque fois à
un endroit différent…


La toupie tournoie à toute vitesse. Elle quitte la vieille
ville, puis ralentit au niveau des gratte-ciel de Pudong. Elle s’immobilise sur
la tour de verre noir où se trouvent Jacob Mahler et Harvey.


— Et si la toupie du cœur devinait les sentiments de la
personne qui la lance ? murmure la jeune Française.


 





 


Deux fantômes grimpent en silence l’escalier de service de
la tour de Century Park. Soixante-trois étages. Quarante-deux marches par étage.
Ce qui fait deux mille six cent quarante-six marches. De quoi paralyser n’importe
quelles jambes.


Mais pas celles de Jacob Mahler. Ni celles d’Harvey.


À l’avant-dernier étage, le tueur se retrouve devant une
petite porte blanche. Harvey a le souffle court et les muscles en feu.


Jacob pianote un code beaucoup plus long que les autres.


— J’espère qu’il ne l’a pas changé récemment.


Il tape les vingt-trois derniers chiffres, la porte s’ouvre
en chuintant. Harvey aspire une grande bouffée d’air.


La pièce est vide et sombre. On perçoit le léger crépitement
de la pluie contre les vitres.


Jacob Mahler marche d’un pas assuré vers le bureau, comme s’il
était certain que les lieux n’étaient pas surveillés.


Il glisse avec une rapidité déconcertante tous les objets
dans le sac d’Harvey.


— Et maintenant file. Allez…


Harvey est stupéfait. Il pensait qu’ils repartiraient
ensemble.


— Et vous ?


— Je dois attendre un vieil ami, dit Mahler en souriant.


Harvey met le sac sur ses épaules.


— Merci, Jacob.


Le tueur ne répond pas. Ne sourit pas. Il a l’air mal à l’aise.
Personne ne l’a jamais remercié.


— Tu peux prendre l’ascenseur doré si tu veux. Il n’est
pas surveillé. Arrête-toi au premier étage, descend d’un demi-étage, et rampe
jusqu’à la grille.


De l’autre côté, il y a une cour carrée. Quand les
projecteurs se croisent en son centre, compte quinze secondes et traverse en
courant. Grimpe ensuite les escaliers et pousse la barrière qui donne sur
Century Park. Ne t’inquiète pas des gardiens, je m’en suis occupé.


Harvey s’approche de l’ascenseur privé d’Heremit Devil. Il
appuie sur le bouton d’appel doré et attend quelques secondes. L’eau de pluie
dégouline contre les vitres du gratte-ciel.


La porte s’ouvre.


— À la prochaine.


Mahler le salue en levant la main.


 





 


La fenêtre de l’appartement du neuvième étage à Lujiazui
Park est elle aussi zébrée de larmes.


— Il pleut, dit Sheng. Il ne manquait plus que ça !


Il pose une main sur la vitre et suit les filets d’eau qui
se séparent en trajectoires irrégulières autour de ses doigts. Les voix des
autres sont devenues lointaines. Il a tellement sommeil qu’il pourrait dormir
debout. Si seulement il n’avait pas peur de rêver de cette maudite île. Et de
toute cette eau.


Il ferme les yeux, et les ouvre lorsqu’il entend Ermete s’exclamer :


— Il faut y aller, Sheng !


Il bat des paupières en essayant de retrouver son équilibre.
Il a froid. Et, lorsqu’il s’en rend compte, c’est comme si la pièce s’était
transformée en bloc de glace. Il voit les lumières de la ville décomposées par
la pluie. Guirlandes de réverbères, bitume luisant, parure noire des feuillages.
Les marches de l’escalier de service ressemblent à des touches blanches de
piano.


Sheng lâche soudain la vitre, comme si elle était en feu.


Un bruissement. Mistral est près de lui.


— Sheng, qu’est-ce qui t’arrive ?


— Le gamin… Il est encore là.


— Quel gamin ?


— Sur les marches. Il me regarde.


Mistral sourit, embarrassée, puis paraît effrayée.


— Sheng ! Tes yeux… Ils sont de nouveau jaunes.


 





 


L’ascenseur doré descend à toute vitesse. Les chiffres
jaunes défilent en un hallucinant compte à rebours. Harvey déglutit, effrayé
malgré lui. Il s’est aplati dans un coin, loin des portes, et il observe leur
valse lumineuse.


La cabine hurle. À moins que ce soit cet étrange appel qu’il
a entendu dans le bureau d’Heremit. Il se tasse encore plus contre la paroi de
la cabine. Un froid soudain le gagne, et il se pelotonne dans son sweat-shirt. Plus
il descend, plus la température chute. Et plus il entend cet… appel.


Premier étage. La porte s’ouvre.


Il titube sur le seuil.


« Harvey… Harvey… S’il te plaît… viens… viens… »


La caméra de surveillance clignote dans le couloir. Il a
quarante secondes pour atteindre l’escalier de service, et quitter cet horrible
endroit.


Mais il y a cet appel si proche, si insistant. Comme celui
qu’il entend à chaque fois qu’il passe à Ground Zéro à New York. Comme les voix
du métro qui l’ont guidé dans le labyrinthe des racines : les voix de la
terre.


Il hésite. Il observe les boutons dorés et constate qu’il y
a un sous-sol.


C’est de là que vient l’appel.


Harvey retourne dans l’ascenseur et presse le dernier bouton.
Il se blottit dans l’angle opposé à la porte.


La cabine descend un étage. Et encore un autre.


Il fait froid.


 





 


Heremit Devil se réveille d’un coup.


Il touche ses joues, elles sont humides. Il cherche l’interrupteur
sur la table de nuit, allume la lumière et regarde autour de lui. Le lit
minuscule dans lequel il dort est impeccable, comme s’il ne s’y était même pas
couché. Autour, tout est en ordre.


Il rêvait. Comme d’habitude. Le parc. Les jeux. Les arbres. Les
fouilles. La toupie. Et…


Il a du mal à respirer. La petite fenêtre carrée ruisselle de
pluie.


« Il pleuvait ce jour-là aussi », pense Heremit
Devil.


Cette maudite journée.


Désormais, il n’a plus sommeil. Comme à chaque fois. Dans
quelques heures ce sera le matin. Nik Knife se sera débarrassé de Mlle Cybel.
Et les quatre enfants seront arrivés.


Tout deviendra clair. Heremit Devil se lève, pénètre dans la
salle de bains pour se laver à l’eau minéralisée. Puis il enfile une veste, ouvre
la porte qui donne sur le couloir aux dessins d’enfants et retourne dans son
bureau. Il passe la plus grande partie de sa vie dans cette pièce. Depuis cette
maudite journée en tout cas, après avoir décidé de ne plus jamais mettre les
pieds au dernier étage.


Immobile sur le pas de la porte, il se rend immédiatement
compte que quelqu’un est venu. Il le sent à l’odeur, avant même de remarquer qu’il
n’y a plus rien sur le bureau.


La pluie redouble d’intensité.


— Salut, Heremit, dit une voix impassible.


Un archet scintille dans le noir.


— Ta dernière nuit a été agréable ?


 





 


Le téléphone d’Elettra sonne.


Sheng se détache de la fenêtre en titubant. Il a les yeux
jaunes. Ils ne sont pas douloureux, et il y voit normalement. Alors pourquoi
prennent-ils cette couleur ?


Le portable d’Elettra continue de sonner, et personne ne
répond.


Sheng a la sensation qu’il va s’évanouir à chaque pas, ou
bien nager dans une mer obscure.


— Je ne me sens pas très bien…


— Assieds-toi là.


Mistral est près de lui. Et elle est très belle.


— Tu ne vois personne sur ces escaliers, n’est-ce pas ?


La jeune fille secoue la tête.


— Sheng…


La main de Mistral se pose sur son épaule.


Il la serre.


— Je t’aime bien, dit-il en souriant.


Et tout en le disant il éprouve une étrange impression, une
sorte d’angoisse, le sentiment d’être inutile.


Le portable d’Elettra sonne toujours. Sheng lâche la main de
Mistral.


— Et pourtant il est là, il existe ! hurle-t-il, à
bout de nerfs. Je ne suis pas fou !


Il bondit comme un diable, ouvre violemment la porte et sort
avant qu’on puisse l’en empêcher.


— Sheng ! s’écrie Mistral.


Mais le garçon est déjà dans les escaliers.


Elettra a fini par trouver son portable.


— Harvey ? Où es-tu ?


— Je suis sous terre, Elettra.


— Sous terre ? Tu vas bien ?


— Sous la tour. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. La
liaison est mauvaise.


— Qu’est-ce que tu fais encore là-bas ? Pars !


— Ecoute-moi d’abord ! J’ai suivi les voix, tu comprends ?
Elles m’ont fait descendre, pour que je puisse vous avertir. Tout est là !
Mais vous devez partir ! Tout de suite !


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Heremit Devil a fait des travaux sous sa tour et il
est tombé sur un trou. Il y a des tuyaux et… des lumières. Un escalier, des
statues, un vieux mur et… cette chose… en bois.


— Quelle chose ?


— Je ne sais pas. On dirait… un monstre. C’est de là
que venait l’appel.


— Harvey ? Qui t’appelait ?


— Toute cette pièce, Elettra. Sous les fondations de la
tour. Au début je croyais qu’il s’agissait simplement d’une voix, mais ensuite…


— Harvey !


— J’ai envie de te voir.


— Moi aussi ! Je viens t’aider !


— Non ! Va-t’en ! Tu dois… dire aux autres de
quitter la ville ! Ça ne sert à rien de chercher quelque chose à Shanghai.
Il l’a déjà trouvé ! Alors je vais sortir de là et…


Un coup. La voix d’Harvey s’est tue.


— Harvey, que se passe-t-il ?


Silence. Quelques craquements.


Elettra presse le téléphone contre son oreille pour pouvoir
mieux entendre. La liaison s’affaiblit. Puis la voix d’Harvey revient, essoufflée :


— Quelqu’un est descendu. Je vais essayer de me cacher.
Je ne pourrai peut-être pas te rappeler.


— Harv…


Un bruissement. Puis la respiration haletante d’Harvey.


— Quelqu’un vient de sortir de l’ascenseur… Quatre
doigts… Elettra !


Un autre coup, plus fort que le précédent.


Puis plus rien.


 


La porte de l’appartement est restée ouverte. On entend les
pas de Sheng qui dévalent les marches. Mistral a traversé la pièce pour l’appeler.


Elettra jette son portable par terre.


— Non ! Harvey ! Non !


— Hé ! s’exclame Ermete, vous pouvez m’expliquer
ce…


— Je ne peux pas l’abandonner ! hurle Elettra en
courant vers la porte.


Mistral la retient par un bras.


— Attends ! Qu’est-ce que tu veux faire ?


Elle se libère d’un coup sec.


— Je vais sauver mon petit ami !


— Hé ! intervient Ermete avec plus de fermeté. Arrêtez !
Vous êtes tous devenus fous ?


Mais les yeux de la jeune Italienne lancent des éclairs. Le
projecteur au centre de la pièce s’allume brusquement.


— Elettra ! Calme-toi tout de suite ! s’écrie,
paniqué, Ermete.


— Je viens avec toi, dit Mistral sans que son amie lui
ait demandé quoi que ce soit.


— Hé ! répète pour la troisième fois Ermete en
réalisant qu’il est soudain seul. Ah, ces jeunes ! Avec leurs pouvoirs !
Ils sont insupportables !


Il récupère ce qui reste sur la table et se précipite dehors.


Il ferme la porte derrière lui, puis l’ouvre de nouveau, presse
le bouton rouge et la ferme une ultime fois.
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Irène a décidé d’héberger la Bohémienne pour la nuit. L’auberge
est petite mais confortable, et la femme n’a pas dormi dans un vrai lit depuis
des années. Elle explore la salle de bains et fait couler l’eau de la douche. Elle
fixe le jet, comme hypnotisée.


Fernando adresse un sourire dubitatif à Tante Irène :


— Tu es sûre de ce que tu fais ?


— Absolument.


— Et elle ?


— On peut lui faire confiance. C’est une des nôtres.


— Irène, je ne comprends pas comment tu peux le savoir…
La vieille dame pousse son fauteuil roulant vers la fenêtre.


— C’est une question de sensibilité… Aide-moi à écarter
les rideaux.


Fernando s’exécute. On aperçoit au loin l’île Tibérine. Irène
est rassurée de la voir.


— Parfait.


— Que vient faire la sensibilité là-dedans ?


La Bohémienne ferme le robinet de douche, ouvre les
échantillons de savon et déplie les bonnets de bain de l’hôtel.


— La sensibilité est fondamentale. Si tu n’es pas prêt
à suivre ce que t’indiquent tes sentiments… tu ne vivras pas pleinement.


Irène, qui n’a manifestement pas envie d’en dire plus, prend
la main de Fernando.


— Tu peux y aller, maintenant.


Le père d’Elettra regarde autour de lui, l’air embarrassé.


— Je ne suis pas sûr de vouloir te laisser seule.


— Je ne suis pas seule.


Irène regarde l’heure.


— Et puis… tu n’as pas intérêt à traîner si tu ne veux
pas rater l’avion pour Shanghai.


— Je suis sur liste d’attente, précise Fernando.


— Et bien, alors, va attendre ! Je suis ici en
sécurité.


 





 


Quilleran voit Mme Miller sortir du
commissariat de police.


— Comment ça s’est passé ?


Elle tient une liasse d’imprimés.


— Bien, je crois.


Elle vient de déposer une plainte contre Egon Nose et sa
bande.


— Ils vont mettre des agents en faction devant chez moi.


— Parfait. Même si…


— Oui, j’ai compris, inutile de vous inquiéter. Je
passerai la nuit ailleurs.


Quilleran tripote son chapeau.


— J’irai faire un saut. Juste pour vérifier.


Mme Miller feuillette distraitement les
rapports qu’elle a signés.


— Vous avez appelé votre mari ?


— Oui.


— Votre fils est arrivé ?


— Pas encore. Son vol doit avoir du retard.


L’Indien acquiesce, l’air sombre :


— Tout ira bien, vous verrez.


— Pourquoi nous aidez-vous ? Enfin, je veux dire :
vous travaillez pour quelqu’un ?


L’Indien secoue la tête.


— Je ne travaille que pour moi. Et pour ma ville.


— Je ne vous suis pas.


— Voyez-vous, madame, il y a des gens qu’on doit
pousser à agir et d’autres qui le font parce qu’ils le sentent. Ils savent ce
qui est juste.


— Et vous êtes l’un d’eux.


— Je crois.


— Mais ça ne m’explique pas pourquoi vous aidez la
famille Miller. Et particulièrement mon fils.


— J’attends son arrivée depuis de nombreuses années. Votre
fils est quelqu’un d’important.


Mme Miller reste dubitative.


— Et quelque chose d’important doit arriver. Pour le
monde.


— Quoi ?


— Nous ne le savons pas exactement. C’est imminent.


— « Nous »… Vous n’êtes donc pas seul ?


— Il y a des gens qui le sentent dans toutes les villes.


— Je ne vous suis toujours pas, monsieur Quilleran. Je
dirais même que vous auriez plutôt tendance à m’effrayer.


— Il ne faut pas. Je voulais juste dire que chaque
endroit est gardé par quelqu’un qui l’aime, et qui veut le protéger. Et tous
ont été avertis.


— De quoi ?


— Que le monde est en danger, madame. Et votre fils est
un de ceux qui doivent le sauver.


 





 


— Il vaut mieux que tu ne descendes pas du bateau, conseille
Paul Magareva au professeur Miller.


— Je dois aller à l’ambassade, réplique celui-ci d’un
ton sec. Mon fils a pris un avion d’Air China et n’est jamais arrivé. Il a
sûrement eu un problème à l’aéroport. Mais on ne veut rien me dire au téléphone !


Paul Magareva s’appuie au bastingage du pont principal, et
indique au père d’Harvey le dock d’embarquement. Une longue barre de béton à
laquelle le navire est relié par de lourdes chaînes.


— Fais attention, il y a des rumeurs qui circulent au
port. Le cuisinier m’a raconté qu’on avait cherché à en savoir plus sur toi.


— Sur moi ? Et pourquoi ça ?


— Je n’en sais rien. Mais ça a peut-être un rapport
avec ton fils. Et le coup de fil de ta femme.


Le professeur Miller observe le va-et-vient sur les quais.


— Qui pose ces questions ?


— Ils ne sont pas de la police, ni de Air China ou du
bureau de l’immigration. Je ne suis pas un spécialiste, mais je crois qu’il s’agit
de gens peu recommandables. C’est comme s’ils attendaient que tu poses le pied
à Shanghai pour…


— Me faire disparaître ?


— Ou en tout cas pour t’obliger à les suivre. George
Miller est furieux.


— Mais qu’est-ce qui se passe, à la fin ? 


— Donne-moi les papiers pour ton fils. Je les apporterai
moi-même à l’ambassade.


— Et Harvey ?


— Il est grand. Il se débrouillera tout seul.
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Il pleut à verse. Ermete regarde autour de lui, l’air
furieux. De grosses gouttes chaudes pianotent sur son crâne, se glissent sous
sa chemise, dans ses chaussures.


Il aperçoit du coin de l’œil Sheng qui court vers Century
Park. À l’opposé de la direction prise par Mistral et Elettra.


— Mais où allez-vous, bon sang ? hurle l’ingénieur.


Personne ne se retourne. Ermete ne peut pas aller dans deux
directions à la fois. Il décide de se lancer derrière Sheng et lui crie.


— Hé ! Attends-moi !


Le garçon traverse une rue sans lui jeter le moindre regard.


Des voitures ruisselantes de pluie éclaboussent copieusement
le bas de son pantalon.


Ermete essaie d’éviter les flaques tout en ne perdant pas
Sheng de vue. Le garçon s’engage en courant dans une rue étroite et sombre. La
pluie dessine des halos dorés autour des lampadaires et d’une enseigne néon en
forme de dragon rouge.


— Bon sang, tu vas me le payer !


Sheng a déjà quitté la ruelle et se prépare à traverser une
rue à quatre voies, séparées par un terre-plein gazonné. De l’autre côté s’étendent
un parking nimbé d’une lumière orange et la grille qui délimite Century Park.


Sheng franchit le boulevard, le parking, et s’arrête au pied
de la grille pour réfléchir. Puis il l’escalade.


— Sheng ! hurle Ermete de l’autre côté du
boulevard. Tu es devenu fou !


Il fait un pas en avant et se retrouve piégé entre un cône
de lumière aveuglant et un bruit de klaxon assourdissant. Il bondit en arrière,
effrayé, et injurie en italien l’automobiliste qui a failli l’écraser.


Ermete compte jusqu’à trois, puis se jette de nouveau entre
les voitures.


— Excusez-moi, hurle-t-il sans se soucier des coups de
klaxon.


Il bondit sur le terre-plein et savoure ce court instant de
tranquillité, avant de franchir les deux autres voies. Lorsqu’il atteint le
parking, il a l’impression d’être une sorte de miraculé.


— Sheng ! Ne compte pas sur moi pour escalader
cette grille !


Il est trempé, complètement imbibé de cette pluie chaude et
visqueuse.


— Tu m’as entendu, Sheng ?


Le garçon s’immobilise et reste suspendu en haut de la
grille.


— Descends tout de suite de là ! insiste l’ingénieur.


Une multitude d’insectes jaillit soudain du parc comme sous
l’effet d’une explosion. Une marée sombre d’ailes, d’antennes et de pattes. Ermete
écarquille les yeux et recule. La vague submerge la grille, et se déverse sur
le parking.


— Aaaaaah !


Ermete avale des dizaines de moucherons, les recrache, ferme
la bouche, se jette par terre, laisse cet horrible flot passer au-dessus de lui.
Il entend des coups de klaxon, de freins, le crissement de pneus sur le goudron
mouillé.


Trois ou quatre secondes plus tard, le nuage de pattes d’antennes,
d’ailes et de mandibules s’éloigne du parking.


Ermete s’est roulé en boule. Il regarde autour de lui d’un
air incrédule. Le sol est jonché d’insectes morts. D’autres s’agitent dans les
flaques. Il se redresse en titubant. Il constate avec surprise qu’il est
indemne.


Sheng est tombé du grillage.


— Hé ! Ces sales bestioles sont parties ! Sheng,
réponds-moi !


Celui-ci rejoint son compagnon. La pluie augmente d’intensité :
des milliers d’aiguilles qui crépitent sur l’asphalte.


— Sheng.


Il ouvre les yeux. Ils sont de nouveau bleus.


Ermete soupire :


— Tout va bien ?


— Mistral…


— Qu’est-ce que tu dis ?


Sheng indique la tour d’Heremit Devil.


— C’est Mistral qui les a appelés…


Brusquement, la tour noire s’éclaire comme un arbre de Noël :
un panneau Danger haut de soixante-quatre étages.


— Oh, nom d’un chien…, s’exclame Ermete. Nom d’un chien,
nom d’un chien, nom d’un chien !


 





 


— Réponds, ordonne Jacob Mahler.


Le téléphone d’Heremit Devil est en train de sonner.


— À moins que tu préfères que je le fasse à ta place ?


Heremit est de l’autre côté du bureau. Il secoue la tête.


— Comment peux-tu être là ?


— Mêmes codes que l’an dernier. Tu aurais dû les
changer…


— Comment peux-tu être là… vivant ?


— J’ai toujours aimé faire des surprises, Heremit.


Le téléphone continue de sonner.


— Réponds.


Le propriétaire de la tour noire s’approche lentement du
bureau.


— Tu ne sortiras jamais vivant d’ici.


Mahler soulève son violon.


— Toi non plus.


La main d’Heremit saisit le combiné sans le moindre
tremblement.


— Oui… j’écoute.


Il allume l’écran numéro quatre. Images blanc et noir, caméra
de surveillance. Sous-sol. Couloir B. Nik Knife se tient devant la caméra. Harvey
est à sa gauche, un couteau pointé sur sa gorge.


Mahler baisse lentement son archet. Heremit entrouvre
malicieusement les yeux.


— Amène-le ici, dit-il finalement.


Puis il se tourne vers Mahler.


— Ton ami a découvert la cuisine du diable.


Jacob ne répond pas. Il réfléchit à toute vitesse. Il n’avait
pas prévu que Nik Knife capturerait Harvey. 


Tump.


Tump.


Tump.


Quelque chose de plus dur que la pluie percute les vitres de
la tour.


Des insectes !


Des nuées d’insectes de toutes sortes devenus fous qui
foncent contre le verre comme s’ils voulaient le briser.


Heremit Devil fronce les sourcils, interloqué. Il allume l’écran
numéro un. Entrée principale. Deux filles s’approchent en traînant derrière
elles un nuage d’insectes. Zoom sur le visage de la première. Grande, maigre, coiffure
en cloche. Elle est en train de chanter.


— Tu as raison, ironise Jacob en se redressant
lentement. Mais, apparemment, il n’est pas venu seul.


Elettra tend les mains devant elle.


Et un éclair de lumière éteint toutes les caméras.







CHANT SECOND


— Vladimir ?


— Irène ? Où étais-tu
passée ? J’ai essayé de t’appeler, mais…


— Je suis chez une amie. Tu l’as
perçu ?


— Oui. Comme… un réveil brutal.
C’était qui ?


— Au moins trois d’entre eux. Ensemble.


— Trois ?


— Énergie, harmonie, souvenir…
Elettra, Mistral et Harvey ont explosé d’un coup. Le moment est arrivé. Ils
sont prêts !


— Non ! Il manque encore…
l’espoir.


— Il arrivera lui aussi.


— C’est comme si Sheng
refusait de tenir son rôle.


— Ça ne devait pas être lui. Il
n’était pas prêt.


— Et il n’avait pas la même
sensibilité !


— Il faut trouver un moyen de
l’aider. Ceux qui savent auront perçu comme nous la déflagration.


— C’est possible, oui.


— Il faut les avertir. Et unir
nos voix pour réveiller Sheng.
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— Sheng ! Sheng ! Tu veux bien te réveiller ?


Sheng secoue la tête sur son coussin, puis se décide à
ouvrir les yeux.


Il est dans une chambre qu’il ne connaît pas. Une lumière
bizarre filtre du store baissé. Ermete se tient debout à côté de lui.


— Enfin ! C’est pas trop tôt.


— Où suis-je ?


— Qu’est-ce que j’en sais ? répond l’ingénieur. Je
t’ai porté sur mon dos dans le premier hôtel que j’ai déniché.


— Mais…


Sheng s’assoit.


— Quelle heure est-il ?


— Six heures et demie du matin.


— Je faisais un rêve étrange… Il y avait plusieurs
personnes. L’antiquaire, la tante d’Elettra, la Bohémienne de Rome, Quilleran
le facteur et… le gardien du musée du Louvre. Il y avait aussi un prêtre à la
barbe blanche et noire. Ils me parlaient tous ensemble. Mais je ne me souviens
pas de quoi.


Sheng se concentre.


— Attends… maintenant… ça me revient. Ils disaient :
« Courage : regarde, parce que les autres ne sont pas capables de
voir. »


Ermete s’éloigne du lit en soupirant. Il prend le pantalon
posé sur le dossier d’une chaise et commence à le sécher avec un minuscule
sèche-cheveux.


— J’étais en train de suivre le gamin au maillot !
s’exclame Sheng, qui a brusquement retrouvé la mémoire.


— Le gamin… Quel gamin ?!


— Je suis arrivé jusqu’au parc et puis… les insectes
ont déboulé !


Sheng descend du lit.


— Mistral ! Elettra ! Où sont-elles ?


— Ne t’emballe pas, l’ami, l’interrompt Ermete. De
toute façon, tu ne peux pas y aller.


— Où ça ?


L’ingénieur écarte le rideau. Une lumière filtrée par une
épaisse couche de nuages pénètre dans la pièce. Une pluie dense coule du ciel
comme de la glace. Et tout au fond de ce paysage livide se dresse un
gratte-ciel noir.


La tour d’Heremit Devil.


En bas, les gyrophares de la police zèbrent la rue d’éclairs
bleus. En haut, deux hélicoptères vrombissent autour du gratte-ciel comme des
abeilles qui ne trouvent plus l’entrée de leur ruche.


— Que s’est-il passé ?


— En quatre mots : je ne sais pas. Ils ont
installé un cordon de police. Plus personne n’entre ni ne sort. Harvey, Mistral
et Elettra ne répondent plus au téléphone. Mais il s’est passé quelque chose d’important.
Ils en ont parlé tout à l’heure à la télévision. Les sous-titres anglais
disaient : « Attentat dans la tour. Un règlement de comptes de la
mafia chinoise ? »


— Je… je…, balbutie Sheng sans pouvoir finir sa phrase.


Il contemple la tour baignée de lumière, essayant de
refouler sa peur.


— Je devrais être avec eux.


— Bravo, s’écrie Ermete. C’est une très belle idée. Je
ne sais pas ce que vous vous êtes mis dans la tête, mais vous n’êtes pas des
super-héros ! Et puis j’aimerais savoir pourquoi tu as voulu escalader la
grille du parc ?


Sheng se frotte les yeux et s’assoit sur le bord du lit.


— J’avais un horrible mal de tête. C’était
insupportable. Et quand j’ai vu ce gamin qui me regardait… je me suis dit que
je devenais vraiment fou. Alors j’ai décidé d’aller lui parler. Pour comprendre.


— Il n’y avait pas de gamin, Sheng.


— Et moi, j’affirme le contraire ! Quand il s’est
aperçu que je m’avançais vers lui, il s’est enfui et… les insectes sont arrivés.


— Tu as dit que c’était Mistral qui les avait appelés.


— Comme elle l’a fait à Paris pour les abeilles.


Ermete se souvient alors de l’explosion de lumière à la tour
d’Heremit juste après la disparition des insectes.


— Elettra était furieuse. Elle a reçu un coup de fil d’Harvey…
Et, juste après, les deux filles ont foncé vers la tour.


L’ingénieur lui parle, mais Sheng continue de penser à son
rêve.


« Avoir le courage de voir ce que les autres ne voient
pas. »


— J’ai peut-être vu ce garçon parce que… j’en ai eu le
courage.


— Mistral hurlait que tu avais les yeux jaunes.


— Comme à Rome ! Pendant la panne de courant. Personne
ne voyait rien. Mais moi, je voyais comme en plein jour. Comment sont mes yeux ?


— Bleus.


— Il faut qu’ils deviennent jaunes.


Sheng commence à enfiler ses vêtements.


— Allons-y ! Il n’y a pas un instant à perdre !


— À la tour ?


— Non. Je veux trouver l’objet de Shanghai. Je veux
suivre les indices. Elettra, Harvey et Mistral ont fait leur part de boulot. Maintenant,
c’est à mon tour. Je suis le quatrième et dernier élément. L’eau.


— Si tu veux de l’eau, il suffit de sortir.


— C’est exactement ce que je vais faire.


Sheng finit de mettre ses habits trempés en retenant un
frisson.


— Tu viens avec moi ?


— Où ça ?


— À l’endroit indiqué par la toupie du cœur.


 


Une aube humide et brumeuse se lève sur la ville.


Sheng et Ermete progressent dans une forêt de parapluies
multicolores. Ils sont sortis du métro, tout près de la mosquée du Jardin des
poissons, où habite Sheng.


Le jardin du Mandarin Yu est fermé. Un panneau bilingue
indique qu’il doit ouvrir à 8 h 30.


— Dans une heure, observe Ermete.


— On ne peut pas attendre aussi longtemps.


Sheng marche le long du jardin d’un air décidé.


Il sait que, pour aider ses amis, il doit rapidement trouver
l’objet, convoité par Heremit Devil. Il pourra alors l’utiliser comme monnaie d’échange.


À l’angle d’Enren Lu et de Fuyou Lu, il escalade le mur sans
hésiter, et se laisse retomber de l’autre côté en un roulé-boulé. Il se
redresse aussitôt recouvert de boue et de feuilles mouillées.


— Attends-moi dehors ! hurle-t-il à Ermete. Je
vais me faire passer pour un garçon de courses chinois, mais toi…


— Vas-y, ne t’inquiète pas, l’encourage l’ingénieur. Je
vais aller prendre un café.


 


Le jardin du Mandarin Yu est recouvert d’un manteau de brume
qui masque les affreuses architectures bétonnées des immeubles dressés autour. Ici,
les bruits de la ville s’estompent. Sheng franchit des sentiers et des ponts de
bois, longe des mares où nagent des carpes géantes. Des massifs de bambou
ruissellent de pluie. Des fleurs de lotus frémissent.


Les murs blancs des pavillons et les silhouettes des dragons
de bois émergent de la brume. Les tours des pagodes laquées de rouge paraissent
jaillir d’un rêve.


Devant le pavillon des Dix Mille Fleurs, Sheng est frappé
par un profond sentiment de respect. Il s’immobilise à côté d’un arbre au tronc
gigantesque. C’est un ginkgo biloba. Une des plantes les plus vieilles du monde.
Il y avait des graines de cet arbre dans l’Étoile de Pierre. Ce qui confirme
Sheng dans son intuition. Il est sur la bonne piste. Il se remet à courir, le
cœur battant.


 


Le pavillon du Salon de thé de l’empereur est au milieu du
lac. On y accède en traversant neuf ponts érigés pour tenir à l’écart les
esprits malins. La pagode n’est pas encore éclairée, mais une petite porte
latérale est entrouverte. Sheng entre.


Sans l’agitation des touristes et de leurs appareils photo, la
vieille bâtisse retrouve son charme magique. Les baies vitrées qui donnent sur
les eaux vertes diffusent des arabesques de lumière grise dans le bâtiment
silencieux.


Sheng se concentre. Il doit trouver quelque chose d’important.


Il marche sur le parquet grinçant et ferme un instant les
yeux. Il a l’impression de retourner plusieurs siècles en arrière, quand
Shanghai n’était qu’une petite ville de pêcheurs. Mais l’illusion ne dure qu’un
instant.


— Hé, ce n’est pas encore ouvert ! l’interpelle un
vieux serveur. Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je ne sais pas, admet Sheng.


L’homme est sorti de derrière un gigantesque candélabre. La
pluie crépite contre les fenêtres, mais, pour Sheng, c’est le son du tambour
qui bat la charge. Il dit en souriant :


— Joli son, n’est-ce pas ?


L’autre marche vers lui comme si ses pieds ne touchaient pas
le sol et lui rend son sourire.


— Tu ne m’as pas répondu, mon garçon.


— Eh bien, je cherche quelque chose, mais je ne sais
pas quoi.


— Très intéressant.


Le serveur fait bruisser son grand habit de soie.


— Et comment sais-tu que c’est ici ?


— Parce qu’une toupie m’a indiqué cet endroit, répond
Sheng le plus normalement du monde. Et parce que je l’ai rêvé.


— Un jouet et un rêve.


L’homme jette un œil à la pendule murale.


— Et tu crois pouvoir y arriver en moins d’une heure ?


Une heure plus tard, les grilles du jardin du Mandarin Yu s’ouvrent.
Sheng sort en courant, totalement trempé. Il retrouve Ermete dans un petit bar
qui donne sur la rue. Ce dernier feuillette un exemplaire en anglais du Shanghai
Daily.


— Hé ! Tu as vu ça ?


Ermete plie le journal de manière à mettre sous le nez de
Sheng l’info du jour : Coups de feu et explosions à Century Boulevard. Les
triades sont-elles revenues ?


— Ne perdons pas de temps ! s’écrie Sheng. Je l’ai
trouvé !


— Quoi ?


— L’indice ! Dans le salon de thé, il y a un grand
tableau chinois.


— Et alors ? Qu’est-ce qu’il représente ?


— Quatre enfants avec des habits colorés, sur un grand
dragon de mer. Bleu. Nous quatre sur sa croupe !


— Comment ça, « nous quatre » ?


— Le garçon assis sur la queue du dragon tient une
sorte d’œuf en pierre. La fille assise devant lui, un miroir. La troisième, un
long manteau blanc rehaussé d’écailles d’or…


— Pierre, miroir, voile… Et le quatrième ?


— Il tient les brides du dragon et le fait s’envoler… vers
une étoile qui brille au-dessus de la mer.


— Bon sang !


— Attends. Ce n’est pas tout. Le peintre est un jésuite
du XVIIIe siècle. Du nom de Giuseppe Castiglione.


Ermete écarquille les yeux.


— Et comment le sais-tu ?


— C’est le serveur qui me l’a raconté.


— Un jésuite du XVIIIe siècle qui était
peintre en Chine, cela ne doit pas être très courant !


— Le serveur m’a conseillé d’interroger les Jésuites de
Shanghai, qui ont une immense bibliothèque.


— Et où elle se trouve ?


— C’est simple. Il suffit de prendre le métro pour
Xujiahui. Seul problème : la bibliothèque n’est pas ouverte au public.


L’ingénieur compose un numéro.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’appelle ma mère. En attendant, conduis-nous au
métro.


— Mais tu es fou ? À cette heure elle doit encore
dormir !


— Et alors ? Tu veux entrer dans une bibliothèque
de Jésuites ? Eh bien, je m’en occupe.


Ermete patiente, le temps que son portable établisse la
liaison.


— Tu sais que j’ai été enfant de chœur dans toutes les
églises de Rome ? J’ai des relations, moi. Le moment est peut-être venu d’en
profiter !
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BIBLIOTHÈQUE





 


L’église doit son nom au fondateur de l’ordre des Jésuites :
saint Ignace de Loyola.


C’est un bâtiment imposant, avec deux clochers en pointe. Un
grand Christ blanc flanqué des statues des quatre évangélistes domine la porte
d’entrée. La bibliothèque est sur le côté, dans une vieille bâtisse qui se
dresse à l’ombre d’un arbre séculaire gigantesque.


— Ginkgo biloba, exulte Sheng en le découvrant. « Ça
ne peut pas être une coïncidence. Je suis sur la bonne piste », songe-t-il


Un religieux se tient immobile sur le seuil de la
bibliothèque. Il arbore une paire de lunettes à la monture dorée et une courte
barbe poivre et sel.


— Nous vous remercions pour votre accueil, lance Ermete
en grimpant les marches.


— Tout le plaisir est pour moi, docteur De Panfilis. Le
cardinal m’a averti de votre arrivée.


Un serrement de main simple et chaleureux.


Quand le religieux se tourne vers lui, Sheng le reconnaît :
c’est un des protagonistes de son dernier rêve.


— Père Corrado, se présente l’homme.


— Moi, c’est Sheng.


« Et voilà le gardien de Shanghai », pense-t-il en
tendant la main en un élan de gratitude.


— Bienvenue à la bibliothèque de Zi-ka-Wei… également
connue sous les noms de « Bibliothèque Réservée », « Bibliothèque
de la Mission », « Bibliothèque Major », « Xujiahui
Cangshulou » ou, plus simplement, « La Grande Librairie ».


 


Les présentations terminées, le P. Corrado les précède
à l’intérieur du bâtiment.


— Le cardinal m’a dit que vous faisiez des recherches. Que
voulez-vous savoir, au juste ?


Ermete se tourne vers Sheng.


— Laissons parler l’expert.


Le garçon décrit rapidement le tableau. Tout en l’écoutant, le
P. Corrado hoche de plus en plus gravement la tête.


— Plutôt insolite. Et où l’avez-vous vu ?


— Sur un mur du Salon de thé, dans le jardin du
Mandarin Yu.


— Vraiment ?


— Vous connaissez ce Giuseppe Castiglione ? intervient
Ermete.


Le jésuite sourit.


— Naturellement. Qui ne le connaît pas ?


— Oui, bien sûr…


— Quand Giuseppe est arrivé à Shanghai, le grand
empereur Qianlong faisait construire le jardin et le bâtiment. À cette époque, les
Jésuites entretenaient d’excellents rapports avec la Chine. Giuseppe avait
beaucoup de talent et il est rapidement devenu peintre à la cour de l’Empereur,
qui le préférait à nombre d’artistes chinois. Il s’est fait par la suite appelé
Lang Shining.


Tout en parlant, le P. Corrado pénètre dans la vieille
bibliothèque.


— Je ne savais pas qu’il y avait des Jésuites en Chine,
dit Ermete.


— Peu de gens le savent. Et pourtant nous fûmes les
premiers Occidentaux à établir des relations solides avec l’Empire. Nous avions
une délégation à la cour dès le XVIe siècle. Mais nous
ne fûmes pas toujours les bienvenus. Nous avons cependant réussi à conserver
ces livres, qui constituent la plus importante collection du pays. Et qui
peuvent s’avérer utiles lorsqu’on cherche des informations sur les enfants qui
chevauchent des dragons !


La section des livres chinois est regroupée dans un couloir
qui dessert cinq pièces remplies d’étagères rouges laquées. Les plus hautes
sont accessibles par une échelle en bois blanc.


— Au début, il y en avait six, explique avec regret le
P. Corrado. Et ce chiffre n’était pas dû au hasard : la bibliothèque
était une copie fidèle de Tian Yi Ge, bibliothèque privée de la famille Fan
sous la dynastie Ming, et symbolique du parfait équilibre entre le ciel et la
terre. Entre l’horizontal et le vertical.


Il s’arrête devant la porte de la cinquième pièce.


— Cet espace s’appelle « Cang Jing Lou », c’est-à-dire…


— Le bâtiment qui abrite les livres, traduit Sheng.


— Il y en a au moins cent mille ! s’extasie Ermete.


— Oh… on ne les a jamais tous recensés. Mais, avec les
revues, on estime leur nombre à plus de cinq cent mille. Subdivisés en
trente-sept catégories principales et deux cent quatre-vingt-six
sous-catégories. Mais je devrais plutôt dire deux cent quatre-vingt-cinq
sous-catégories.


Le P. Corrado leur fait un signe de connivence.


— Si l’on ne tient pas compte de la catégorie « livres
qui ne devraient pas exister ». Que nous rangeons ici.


Il retire d’une étagère laquée deux volumes reliés cuir et
exerce une légère pression sur le panneau de fond, qui dévoile une petite niche.


À l’intérieur il y a quelques vieux livres. Le P. Corrado
prend un petit cahier fermé par des lacets de cuir et le tend à Sheng. Puis il
remet rapidement en place le panneau et les deux volumes et dit en souriant.


— Même les garçons de l’armée de libération communiste
n’ont pas réussi à les trouver lorsqu’ils sont venus pour tout brûler.


Sheng caresse la couverture de cuir.


— C’est le journal de Giuseppe Castiglione, écrit l’année
de sa venue à Shanghai et gentiment offert à notre mission.


— Un journal ? s’exclame Ermete en lorgnant par-dessus
l’épaule de Sheng.


Le religieux les accompagne dans une pièce retirée.


— Ici, personne ne vous dérangera. Si vous avez besoin
d’une photocopieuse, il y en a une au fond.
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LE BUREAU





 


Deux hommes grimpent au dernier étage de la tour noire. Le
premier marche droit comme un I, les mains derrière le dos. Le second a les
cheveux blancs coupés court et tient un violon ancien.


— Tu ne te rends pas compte de ce que tu es en train de
faire…, répète inlassablement Heremit Devil.


Derrière lui, Jacob Mahler le pique de la pointe de l’archet.


— C’est la fin, Heremit… Tu ne comprends pas ça ?


Des hélicoptères vrombissent derrière les baies vitrées. La
nouvelle de l’invasion d’insectes, tout comme celle des explosions qui ont
touché les premiers étages ont fait rapidement le tour des réseaux


Internet. La tour est coupée en deux : du bureau de l’avant-dernier
étage, on ne peut plus savoir ce qui se passe dans les niveaux inférieurs. Les
moniteurs du système de surveillance ont sauté les uns après les autres.


La pièce où ils pénètrent est presque vide. Le plancher est
entièrement recouvert par une mappemonde. Les deux hommes franchissent les
continents. Si le réseau électrique de la tour n’avait pas sauté, ils
déclencheraient le clignotement de minuscules diodes.


— Ton vieux bureau ! se moque Jacob Mahler. Quand
tu pensais encore pouvoir dominer le monde, hein ?


— Pourquoi m’as-tu amené ici ?


— Parce que tu hais cette pièce. C’est ici qu’ils t’ont
prévenu, n’est-ce pas ? Quand ? Il y a huit ans ? Sept ?


Le visage d’Heremit Devil est devenu terreux.


— Ce fut un coup dur, pas vrai ? Même pour un
sans-cœur comme toi.


— Essaie seulement de me toucher, Jacob, et Nick tuera
ton ami.


— Et il le saura comment ? Tu as l’intention de
lui téléphoner ?


— Il est en train de monter.


— Il va d’abord se rendre dans ton nouveau bureau. Puis
il verra que tu n’y es pas. Il viendra ici… et j’aurai fini.


— Fini quoi, Jacob ?


Le tueur pose l’archet sur les cordes du violon. La pluie
frappe rageusement les vitres. Des nuées de moustiques s’écrasent contre le
verre.


L’archet glisse sur les cordes en produisant une note aiguë.
Heremit Devil recule, agacé.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Deux autres notes percutent les parois indestructibles de la
tour telles des lames de précision. Les vitres, réputées incassables, se
lézardent. Puis les fissures s’écartent et le verre se brise en un millier d’éclats.


— Il était temps de faire entrer un peu d’air.


Et la pluie, les insectes et le vent s’engouffrent dans le
vieux bureau.


 





 


Des balles sifflent au-dessus de leurs têtes. 


– Allonge-toi ! hurle Elettra en se jetant à terre. Mistral
arrête de chanter et les insectes foncent dans toutes les directions, envahissant
le moindre réduit.


Des gens hurlent. D’autres tirent des coups de feu.


Elles n’avaient rencontré aucun obstacle jusque-là : Elettra
faisait sauter les portes et les cellules photoélectriques, tandis que Mistral
semait la panique et la confusion avec ses insectes.


Elles ont d’abord essayé d’aller au sous-sol, mais n’ont pas
trouvé d’escalier. Elles en ont pris un qui grimpait. Et ont abouti au premier
étage : un gigantesque restaurant. Elettra se glisse entre les tables.


— Par ici !


— Où allons-nous ?


Moustiques, mouches, moucherons et libellules vrombissent de
partout.


— Aux ascenseurs !


Des coups de feu brisent une enfilade d’aquariums. L’équipe
de sécurité est à leurs trousses.


Elles atteignent un couloir, où elles se retrouvent à
découvert.


— Appelle les insectes !


Mistral se remet à chanter et les insectes se regroupent
autour d’elles comme par enchantement. Ils constituent un manteau noir
protecteur.


Les deux amies s’engouffrent dans la première cabine
disponible. Au sous-sol il y a un parking. Elettra enfonce la touche.


Elle regarde nerveusement autour d’elle en se demandant si Harvey
l’a appelée d’ici… Boxes de béton. Voitures aux vitres teintées.


— Sors ! hurle-t-elle à Mistral.


Puis elle pose les mains sur le bouton d’appel, se concentre
une seconde et laisse exploser sa rage.


L’autre ascenseur, doré, se bloque en hoquetant entre le
cinquante-troisième et le cinquante-quatrième étage. Nik Knife presse plusieurs
fois les touches, sans succès. Le néon s’est éteint, remplacé par l’éclairage
de sécurité.


— Je te conseille de me laisser partir, dit Harvey à
ses côtés.


En deux mouvements rapides, Nik Knife ouvre une trappe dans
le plafond et se hisse hors de la cabine. Ils sont à moins d’un mètre de l’ouverture
du cinquante-quatrième étage. Il l’atteint d’un bond, sort un long couteau et l’insère
dans la fente entre les deux battants de la porte.


Lorsque l’espace est suffisant, il se glisse à l’extérieur
et hurle à Harvey de le suivre.


— C’est hors de question !


Un sifflement.


Harvey éprouve une brûlure au bras, et se retrouve avec le
pull cloué par un couteau à la paroi de l’ascenseur.


— La prochaine fois, mon tir sera moins précis, hurle
Nik Knife au-dessus de lui.
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LE JÉSUITE





 


Sheng dénoue les cordons du journal de Giuseppe Castiglione.


— Les dates peuvent correspondre, murmure Ermete, tremblant
de curiosité. On perd les traces du Pacte en Orient au XVIIIe siècle.


Les pages sont numérotées par un tampon, rouge et carré. Au
début il n’y a pas de texte. Juste de grandes illustrations à l’aquarelle et
des esquisses à l’encre noire : un oiseau aux plumes rouges, deux chevaux,
un homme avec une longue lance de bambou. Les premières notes commencent à la
quatrième page.


— Je crois qu’elles sont en italien, annonce Sheng.


L’ingénieur observe la fine écriture du jésuite.


— C’est plutôt du latin.


Il y a également des dessins et des notes datant de son
voyage de Zhaoqing à Xujiahui, dans la vieille maison de Xu Guangqi, officier
de la cour impériale et frère chrétien.


Ermete tourne la page et tombe sur l’esquisse d’un grand
arbre à l’imposant feuillage.


— Sheng, on cherche quoi au juste dans ce carnet ?


— Je ne le sais pas vraiment.


À la page 6, les étapes de son voyage sont agrémentées de
petites illustrations : aide-mémoire ou crayonnés. Ermete lit le texte en
diagonale.


— On risque d’y passer la journée, fait-il remarquer un
quart d’heure plus tard.


Sheng prend le carnet avec ses dessins élégants et son
écriture précise, et le feuillette rapidement.


Soudain son geste se fige. Sur une version miniature du
tableau du Salon de thé : les quatre enfants sur le dos du dragon avec l’étoile
qui brille au-dessus d’une mer bleu violacé.


— Que dit le texte ?


— « Les quatre Sages chevauchent le dragon de mer »,
lit l’ingénieur.


Sur la page suivante, il y a l’esquisse d’une flotte de
navires qui lèvent l’ancre.


— Et là ?


— « La flotte de Zheng He a quitté les ports de
Chine pour suivre les Sages du dragon. » Le reste est plus difficile à
déchiffrer. Le jésuite a barré une ligne. En gros, la traduction donne ça :
« Elle va être détruite, car on ne peut pas suivre le dragon de mer sans… cœur. »


Ermete tourne nerveusement la page. Le dessin suivant montre
une comète qui brille au-dessus d’une petite île. La queue de la comète est
bleue, comme le dragon de la première illustration. Près de l’étoile, on
aperçoit la constellation de la Grande Ourse. Devant l’île, un navire avec le
dragon à la proue.


— « Les vaisseaux et le dragon de mer atteignent l’île
de Penglang dans la mer de Bohai, demeure des huit Sages immortels. »


L’émotion fait trembler sa voix.


— « La légende raconte que l’île émerge de l’eau
une seule fois par siècle… »


— Oui ! s’exclame Sheng. Et ici ? demande-t-il
en désignant une ligne en plus petits caractères.


— « Seul le dragon de mer connaît sa position. Et
seuls les quatre Sages possèdent les dons pour réveiller le dragon. »


— Je crois qu’on est près du but.


Ermete tombe sur l’illustration de deux hommes qui se
tiennent au confluent de deux rivières. L’un d’eux indique l’eau. Le second est
penché sur un instrument en bois.


— Tu as vu ce qu’il est en train de faire ?! murmure
Sheng, le souffle coupé.


— Il lance une toupie… sur la carte ! s’exclame l’ingénieur.


Puis il lit :


— « On raconte que le nom “Chine” dérive du terme
“Chini” par lequel les anciens Chaldéens appelaient cette contrée. »


— Les Chaldéens sont venus ici ?


— À ce qu’il paraît.


La page suivante est blanche. Ermete revient en arrière. Sur
celle qui précède le tableau figure un portrait rapide : La légende de
l’île des Sages de Penglang, comme elle m’a été racontée par Hsu Kwang-ch’i, qui
la tient du sage Chi Han Ho, qui la tient lui-même de son maître.


— Maître… maître… maître… Voilà où s’est brisée la
chaîne d’informations.


— Et ça nous avance à quoi ?


— C’est simple : il faut trouver le dragon de mer.
Seuls les quatre Sages savent comment le réveiller.


— Avec les objets…


— Exact. Miroir, étoile, voile et…


— Le dragon nous mènera alors à Penglang. Facile, non ?


— Un dragon…


— Qui pourrait être tout simplement au-dessus de vos
têtes, lance une voix.


Ermete et Sheng se tournent brusquement et tombent sur le P.
Corrado, qui les a rejoints.


— Excusez-moi d’avoir écouté votre conversation. Mais
je connais la légende de cette île. Le dragon en question, voyez-vous, est
proche de la Grande Ourse. Il pourrait donc s’agir de la constellation du
Dragon, où était jadis l’étoile Polaire. Et qui indiquait le nord.


Ermete croise ses mains derrière la nuque, l’air perplexe.


Le P. Corrado poursuit son explication :


— Il y a quelques milliers d’années, l’étoile Polaire
était l’étoile Thuban, dans la constellation du Dragon. Ou du Serpent, comme
nous l’appelons en Occident. Elle abritait dans sa queue les douze signes du
zodiaque. Mais vous avez évoqué les Chaldéens…


— Oui, dit Sheng. Nous avons lu dans son journal qu’ils
étaient arrivés jusqu’à Shanghai.


— C’est probable. Leurs Mages visitèrent une bonne
partie du monde. Et les Chaldéens connaissaient les étoiles mieux que quiconque.
Grâce à eux, le grand savant grec Thalès de Milet prédit l’éclipse de 585 avant
Jésus Christ.


Le P. Corrado observe ses hôtes, qui paraissent étonnés par
ses connaissances en astronomie.


— Une dernière chose : le mot dragon dérive du
grec derkein, qui signifie « bien voir ». Et il faut tout
autant de courage pour voir certaines choses que pour chevaucher un dragon.


Le P. Corrado fixe Sheng.


« Oser voir les choses que les autres ne voient pas, pense
Sheng, sidéré. Avoir le courage de réveiller le dragon. »


Et de le suivre jusqu’à l’île des Sages immortels.


Son cœur bat à tout rompre. Il a enfin réalisé ce qu’il doit
faire. Il se tourne vers Ermete.


— Je sais où il est.


 


Une fois seul, le P. Corrado repose le journal de Giuseppe
Castiglione, l’air pensif. Personne ne s’était jamais présenté pour le lui
réclamer. Et cela faisait au moins deux cents ans qu’il n’avait pas quitté son
étagère.


Il remet tout méticuleusement en place puis prend le métro
pour Huangpi Nan Lu. De là, il se rend dans la Vieille Ville. Vingt minutes
plus tard, il secoue son parapluie sur la terrasse en bois du salon de thé du
jardin du Mandarin Yu. Il cherche autour de lui le vieux serveur et le tableau
de Giuseppe Castiglione.


Mais, bien sûr, il ne trouve ni l’un ni l’autre. Le P. Corrado
hoche la tête d’un air satisfait.


— L’espoir a les yeux d’or…, murmure-t-il.


— Que dites-vous ? lui demande un jeune serveur.


— Il faut des yeux d’or pour voir clairement les rêves
des autres. Et pourtant ils sont là, à la vue de tous.
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— Das vidania ! Das vidania ! la
saluent chaleureusement les passagers.


Le train ralentit, puis s’immobilise dans une minuscule gare
perdue au cœur de la taïga sibérienne.


Linda Melodia serre toutes les mains et inspecte les lieux d’un
air satisfait. En quelques heures, elle a réussi à transformer un wagon
crasseux des chemins de fer soviétiques en un petit joyau étincelant. Tous les
habits sont pliés et posés sur les porte-bagages, les chaussures rangées les
unes à côté des autres, nettoyées et cirées. Le sol astiqué avec un chiffon
imbibé d’alcool, les déchets regroupés dans un sac déposé dans les toilettes. Linda
a commencé seule, puis les autres femmes l’ont imitée, d’abord en riant, puis
de plus en sérieusement. Une heure plus tard, Linda donnait des ordres à une
quinzaine de matrones russes qui la comprenaient à la perfection. Au bout de la
deuxième heure, même les passagers les plus sceptiques, obligés de renoncer à
leurs cigares puants, ont fini par admettre qu’ils voyageaient dans des
conditions assez proches de celles des premières classes.


— Oh non, merci, je ne peux pas accepter ! dit
Linda à un joueur d’échecs, qui insiste pour lui offrir sa demi-bouteille de
vodka.


Elle a également dû refuser deux demandes en mariage.


Quand le train s’arrête en sifflant, Linda Melodia récupère
sa petite valise et quitte le wagon en saluant tout le monde d’un air triomphal.
Un porteur a descendu sa grande valise à roulettes sur le quai.


— Oh ciel !


La gare, dont elle a déjà oublié le nom, est sale, pleine de
gens qui vont et viennent et… de chariots tramés par des chevaux.


— Les chaussures ! s’exclame-t-elle en voyant un
homme grimper dans le train avec les semelles caparaçonnées de boue.


L’homme la regarde sans comprendre et Linda hausse les
épaules. Elle espère que les voyageurs de son compartiment ne permettront pas à
ce sauvage de crotter leur wagon.


Quelque peu déprimée, Linda récupère sa valise. Elle donne
un pourboire au porteur, puis la traîne hors de la gare, et arrive en sueur sur
une place déserte. Elle sort de sa poche le papier où elle a noté son plan de
voyage. Elle a déjà barré les dix premières lignes. La dernière précise : Louer
une voiture avec chauffeur pour Tunguska.


Aucun autre bâtiment en vue. Rien qu’une étendue plate et
déserte où paissent des chevaux.


Elle s’interroge sur la direction à prendre lorsqu’une
voiture noire s’approche en cahotant.


— Madame Melodia ?


Un homme d’un certain âge, élégant et distingué, descend par
la portière arrière.


— Oui, répond Linda. À qui ai-je l’honneur ?


— Je suis un ami de votre sœur. Je m’appelle Vladimir.


— Je crois que vous faites erreur. Je n’ai pas de sœur.


L’homme sourit.


— Pour ce que j’en sais, vous en avez au moins une. Et
qui vous dit que je n’ai pas été l’ami de celle que vous n’avez plus ?


Linda plisse le front.


— Vous vous exprimez toujours ainsi, cher ami ?


— Je suis dans le commerce des vieux objets. Et je m’exprime
de façon un peu surannée.


— Quoi qu’il en soit, grommelle Linda, pour quelle
raison êtes-vous là ?


— Irène m’a averti de votre arrivée, et je me propose
de vous emmener chez celle que vous êtes venue rencontrer.


— Vous vous trompez, monsieur. Je dois aller à…


— Tunguska, je sais. Vous voulez monter, ou vous
préférez attendre dans le froid ? lui demande, tout sourire, Vladimir.
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Station de métro de Shiji Park. Ligne verte, numéro 2. Arrêt
Century Park.


Sheng sort, suivi par Ermete. Ils ont acheté deux cirés gris
qui leur donnent l’allure de poissons en papillote.


— Tu pourrais être plus clair ? insiste Ermete.


— Je dois découvrir qui est ce garçon ! hurle
Sheng.


— Et les pièces ? Et la carte ?


— Je ne sais pas ! Mais c’est moins important !


— Bon, admettons qu’on y arrive…


— À quoi ?


— À trouver le dragon.


— On l’échange avec le Voile d’Isis contre Mistral, Elettra
et Harvey. Comme ça, il aura les quatre objets. Et nous serons sains et saufs. Et
on oublie toute cette histoire. Définitivement. Personne ne nous oblige à aller
jusqu’au bout, non ? Nos maîtres ne l’ont pas fait. Et il ne s’est rien
passé.


— Excepté la chute d’une comète en Sibérie et un
tremblement de terre à Messine.


Sheng se mordille les lèvres. Un hélicoptère tourne encore
autour de la tour d’Heremit Devil, de l’autre côté du parc.


— Et comment comptes-tu lui proposer l’échange ?


— En allant voir le type à la cible tatouée sur la
nuque qui traîne dans le hall du Grand Hyatt.


Ils pénètrent dans le parc. À gauche, un lac. À droite, une
piste de patinage, des bancs, des arbres et des mares.


— Tu plaisantes…, dit Ermete. Ce n’est pas une bonne
idée. Donner les objets maintenant que nous savons à quoi ils servent.


— C’est-à-dire ?


— Les reliques sont censées réveiller le dragon de mer
chevauché par les quatre enfants sages… qui nous conduira à Penglang.


« Je sais que c’est possible », pense le jeune
Chinois.


Parce qu’il le rêve depuis un an : il sort de la jungle
avec ses amis et ils se jettent à l’eau. Ils nagent jusqu’à l’île. Et, une fois
sur la plage, ils sont accueillis par une femme au visage voilé.


— On ne peut l’atteindre qu’une fois par siècle…, dit
Ermete. Sur le dessin, Harvey est assis sur la queue du dragon avec l’Étoile de
Pierre, puis viennent Elettra et Mistral. Toi… tu tiens les brides du dragon !
Alors, c’est toi qui dois nous y mener.


— Mais pourquoi faut-il que ce soit aussi compliqué ?
demande Sheng, exaspéré. Je… n’y comprends plus rien.


— Alors, essayons de faire le point sur tout ce que
nous avons trouvé.


— La carte des Chaldéens.


— Une carte qui est passée de main en main, de Marco
Polo à Christophe Colomb, conçue pour aider les hommes à orienter leurs
décisions. Et qui doit maintenant vous servir à résoudre ce mystère.


— Nous, qui ?


— Les quatre qui ont été choisis.


— Par qui ?


— Les quatre Sages qui vous ont précédés. Ceux qui ont
essayé d’utiliser les toupies la dernière fois que l’île est sortie des flots. Sans
succès.


— Combien y a-t-il de toupies en tout ?


— On en a eu six. Elles symbolisent les étoiles qui
gravitent dans l’univers. La carte est une représentation de notre monde. Chaque
fois qu’on en lance une, elle délivre un oracle.


— Pourquoi tout est parti de Rome ?


— C’est Zoé qui l’a décidé. Peut-être parce qu’il fallait
commencer par le feu.


— Le feu : Elettra, Mithra, Prométhée et l’Anneau
de Feu, récapitule Sheng.


— Elettra utilise l’énergie qui l’entoure. Mithra est
une divinité d’origine chaldéenne, qui a ressurgi à Rome en dieu du Soleil. Ses
prêtres cachaient des secrets.


— Comme ceux du culte d’Isis, à Paris.


— Isis a les mêmes origines que Mithra, bien qu’elle
soit une divinité égyptienne. S’il est le Soleil, elle est la Lune, avec une
face toujours obscure. C’est également la déesse de la Nature, qui aime se
dissimuler.


— Les astres : la Grande Ourse, l’étoile Polaire, le
Dragon, poursuit Sheng.


— Le Soleil, la Lune… et enfin les étoiles. Leur
progression dans l’univers marque le passage du temps et permet de s’orienter.


— Et l’Étoile de Pierre ?


— C’était une météorite.


— Tout cela a donc un sens, d’après toi ?


— Être porté par un dessein unique, peut-être.


— Et ce serait ça, le Pacte ?


— Possible… Un moment privilégié pour atteindre un but
précis. Une île qui sort des flots tous les cent ans, par exemple.


— Et pourquoi ce serait si important ?


Ermete réfléchit un court instant.


— Parce qu’Heremit Devil veut y arriver avant nous.


 


Ils discutent sous la pluie, dans les allées de Century Park,
puis se dirigent vers le centre à la recherche du mystérieux « ami »
de Sheng.


Le jeune Chinois saisit soudain la main d’Ermete.


— C’est lui.


Ses cheveux trempés sont collés sur son front. Son visage
est très pâle. Ses grands yeux sont cernés de noir.


— Au bord du lac… Tu ne le vois pas, n’est-ce pas ?


Ermete aperçoit une petite vieille habillée tout en rouge
qui promène un chien attifé d’un manteau de la même couleur, et un adepte du
jogging qui court dans les flaques sans hésitation. Personne d’autre.


— Sheng… Tes yeux…


Le garçon lui fait signe de se taire.


— Je sais… Ils sont devenus jaunes.


Il avance en direction du lac. Le garçon le regarde sans
bouger.


Sheng lève une main en signe de salut.


Le garçon lève la sienne.


— Attends-moi là, dit Sheng à son compagnon. Je vais
lui parler.


L’ingénieur secoue la tête.


 


Sheng marche lentement. Il se force à sourire, son cœur bat
la chamade.


Il ne veut pas l’effrayer comme la veille.


Il met quatre longues minutes pour arriver au lac. Puis il
quitte le trottoir, franchit le pré et s’arrête devant lui.


Le garçon est trempé, mais la pluie paraît le traverser.


— Salut, dit Sheng.


— Salut.


— Je suis désolé pour hier.


— Moi aussi. J’ai eu peur…


— Je voulais juste te parler. Je m’appelle Sheng.


— Je sais. Je t’ai beaucoup cherché.


— Tu m’as plutôt suivi.


— Je ne savais pas comment… t’aider.


La pluie dessine des cercles sur l’eau. Des lignes qui se
brisent les unes contre les autres. Des boucles imprévisibles comme celles
gravées sur la carte des Chaldéens.


— Et tu veux m’aider à faire quoi ?


— À trouver la Perle du Dragon de mer.


— La Perle du Dragon de mer…, répète Sheng songeur.


— Je sais où elle est.


Il lui indique le lac artificiel de Century Park.


— Dans le lac ?


— Il fait noir là-dessous. Mais il y a un chemin. Si tu
retiens ta respiration, tu peux y arriver.


Sheng précise :


— Mais je ne sais pas nager.


— Ce n’est pas grave ; tu dois juste me suivre.


Sheng fait quelques pas dans l’eau grise peu profonde et
trouble.


— Attends.


Sheng lui montre Ermete, sur une petite colline du parc, le
sac à dos sur l’épaule.


— Mais alors à quoi servent les pièces, la carte avec
les couteaux et… tout ce que nous avons découvert ?


— Oh ça, je l’ignore. Je sais seulement où est la Perle
du Dragon de mer. Et le dragon, bien sûr.


— Pourquoi ?


— Je le rêvais toutes les nuits.


— Moi aussi, je fais toujours le même rêve.


— Je sais, Sheng. Tu rêves de l’île.


Le doigt du gamin frôle le front de Sheng.


— C’est pour ça que tu peux me voir. Parce que, comme
moi, tu vois les rêves.


— Tu es un rêve ?


— Je suis Hi-Nau.


 


Du haut de la colline, Ermete voit Sheng avancer dans l’eau
puis s’immobiliser et gesticuler dans sa direction.


— Eh ! s’exclame l’ingénieur. Mais qu’est-ce qu’il
fabrique ?


Sheng se penche, comme pour… plonger.


— Non. C’est imposs… Oh, bon sang, non ! Il est
devenu fou !


L’ingénieur part en courant vers le petit lac, glisse sur le
bitume et se relève.


— Sheng ! Sheng ! Sors tout de suite de là !


Il pleut de plus en plus fort. Un hélicoptère passe en
vrombissant au-dessus du parc.


Ermete gesticule dans sa direction.


— Au secours ! Au secours ! Venez ! Mon
ami va se noyer !


Mais l’hélicoptère poursuit sa route, en direction de la
silhouette noire du gratte-ciel d’Heremit Devil.


Ermete observe l’eau grise battue par la pluie. Il jette le
sac, enlève ses chaussures et son ciré.


— Toi et ton fantôme…


La silhouette de Sheng, ruisselante d’eau, se dresse soudain
au milieu du lac.


— Viens, Ermete. Inutile de savoir nager.


Il indique quelque chose sous l’eau.


— Apporte-moi le sac.
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— Allez ! Avance ! hurle Jacob Mahler.


Heremit Devil éclate de rire.


— Pour aller où, Jacob ?


De la pointe de son archet Mahler indique les débris de
verre.


— Tu peux choisir…


— Et tu crois vraiment pouvoir me forcer à sauter dans
le vide ?


— Quelle meilleure mort pour un constructeur de
gratte-ciel ?


Heremit fait un pas hésitant en arrière, et essaie de
chasser les moustiques.


— On peut parler, Jacob.


Le violon émet des accords faussés.


— Parle si tu veux. Mais ne t’arrête pas de reculer !


— Je n’ai jamais donné l’ordre de te tuer.


— Ah non ? Alors comment les filles de Nose m’ont
trouvé ?


Les débris de verre craquent sous les pieds d’Heremit.


— C’était l’italien. Ce Vinile… Il voulait venger la
mort de son associé. Little Lynch. Il disait que tu l’avais tué.


— C’est faux ! hurle Jacob en faisant danser l’archet
sur son violon. Little Lynch est mort dans l’effondrement de l’immeuble du
professeur Van Der Berger.


Heremit Devil est à moins d’un mètre du vide. Le dos trempé
par la pluie. La panique le gagne peu à peu.


— Tu veux vraiment m’obliger à faire ça, Jacob ?


Il ne contrôle plus rien.


— Moi, je ne fais rien, réplique le tueur.


— Tais-toi ! hurle Heremit d’une voix stridente.


Mahler l’oblige à reculer d’un pas.


— Je vous donnerai tout ! Je laisserai partir les
enfants !


— Je ne suis pas ici pour eux.


Jacob Mahler lève l’archet de métal.


— Je suis ici pour moi.


Puis tout se passe en une fraction de seconde. Mahler tend l’oreille
et se jette sur le côté, rapide comme l’éclair. Un couteau siffle derrière lui,
file à quelques centimètres du bras d’Heremit et disparaît dans le vide.


Heremit Devil tombe à terre. Jacob roule deux fois sur
lui-même et se redresse.


Sur le seuil de la porte, il y a Nik Knife. Et il n’est pas
seul.


— Pose ce violon.


Le lanceur de couteaux tient Harvey devant lui.


— Et je ne lui trancherai pas la gorge.


Lentement, Jacob obéit.


— Très bien…


Nik Knife fait un pas dans la pièce.


— Et maintenant, allons appeler les filles, OK ?


Jacob Mahler pense : « Base Jump. »
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À un mètre sous la surface s’ouvre un tuyau en cuivre suffisamment
grand pour qu’un homme puisse se glisser à l’intérieur.


L’eau passe du gris au noir. Il n’y a pas de courant, et on
y progresse péniblement en s’aidant des mains et des pieds.


Il y règne une température tropicale qui ne rafraîchit pas.


Sheng et Ermete ressemblent à deux grosses araignées aux
gestes désordonnés.


« Il faut avoir beaucoup de courage pour faire une
chose pareille », songe Sheng.


« Il faut être fou », se dit Ermete en essayant de
penser à autre chose.


Trente secondes plus tard, le boyau se rétrécit et il leur
devient impossible de bouger les bras. Il faut maintenant qu’ils se propulsent
avec la pointe des pieds. Le sac tendu en avant telle une figure de proue. Ou
comme un de ces béliers utilisés pour défoncer les portes des châteaux.


Le tuyau s’incline alors vers le bas, et la sensation de
tomber dans un piège s’intensifie. Impossible de faire marche arrière. Il ne
leur reste plus qu’à avancer dans le noir, en espérant avoir assez de souffle.


Une minute s’est écoulée.


Nouveau rétrécissement. Le sac reste coincé. Sheng doit le
pousser. Pour Ermete qui arrive derrière, ce ralentissement est terrible. La
panique le gagne, il tousse.


Puis il boit la tasse. Il essaie aussitôt de se calmer, car
il sent battre ses tempes et comprend qu’il n’a plus d’oxygène dans les poumons.
Sheng s’est arrêté. Ermete tend les mains dans le noir, saisit son pied et le
pousse. Sheng glisse en avant. Ermete tente de le rejoindre, mais il percute
une paroi de métal. Ils sont arrivés au bout du tuyau.


Ermete effectue une rotation sur lui-même et regarde vers le
haut. Il voit un cercle gris clair et l’ombre d’une main qui s’approche.


L’ingénieur la saisit.


Et on le tire à l’extérieur.


Ermete se laisse rouler sur le sol. Il tousse, expulse l’eau
de ses poumons.


— On est où ?


Sheng est agenouillé près de lui, totalement épuisé.


— Je ne sais pas. Dans une grotte. J’ignorais qu’il y
en avait à Shanghai.


— Nous sommes sous le parc, murmure l’ingénieur en
levant les bras pour toucher un éventuel plafond.


Il rencontre une surface lisse, bétonnée.


— C’est un endroit creusé par l’homme.


Il fait quelques pas à tâtons pour essayer d’évaluer les
dimensions du lieu. De l’eau s’écoule sur le sol. Et on entend le bruit de
petites cascades.


— On dirait une sorte de tunnel d’entretien.


— Il y a des tuyaux au plafond, ajoute Sheng. L’eau
tombe d’en haut !


Le mur fait un angle, qu’ils contournent. Sur le sol, il y a
dix centimètres d’eau. Ermete commence lui aussi à percevoir une faible
luminosité. Comme si un néon à bas voltage avait été oublié par les
constructeurs. Il distingue même les tuyaux dont parlait Sheng. La pluie
ruisselle le long des murs et coule jusqu’à l’ouverture par laquelle ils sont
arrivés.


— Un collecteur d’eau pour alimenter le lac ! lance
Ermete.


La cavité où ils se déplacent fait environ quatre mètres de
haut.


— Il doit se remplir pendant la saison des pluies… 


– Magnifique. Et elle a lieu quand ?


— En ce moment.


Ils progressent dans la seule direction possible. Il fait de
plus en plus froid. Et l’eau est glacée. Ermete tousse.


— Rien de mieux qu’un rhume tropical. On peut savoir où
on va ?


— Je l’ignore, Ermete.


— Tu n’as aucun ami imaginaire à qui le demander ?


— Ce n’est pas drôle.


— Marcher dans un conduit d’écoulement pluvial, non
plus.


— On peut revenir en arrière, si tu veux.


— Alors, là, bravo ! C’est Harvey qui t’a donné
des cours d’humour ? Bon, on fait quoi ?


Sheng s’immobilise net.


… Quoi… Quoi, répète un étrange écho.


— Inutile de me bousculer ! lance Sheng. Regarde
plutôt…


— Bon sang !


… Sang !… Sang !


Ils sont au bord d’une citerne circulaire, aussi grande qu’une
piscine olympique. Vingt mètres plus haut, le plafond est quadrillé d’une
douzaine de bouches d’égout disposées en cercle, comme les heures sur le cadran
d’une montre. C’est de là que provient la faible lumière grisâtre qui éclaire
les lieux. Les parois de béton sont perforées d’ouvertures de différentes
tailles, numérotées. Elles sont surmontées d’anneaux de métal qui paraissent
abandonnés depuis des années. L’eau de la citerne est blafarde, agitée par les
jets continus qui se déversent des ouvertures. La surface est juste au-dessous
du couloir.


— Mince… Comment on va sortir de là ?


— Je crois que ce ne sera pas nécessaire…


Sheng observe les ouvertures sombres, les chiffres, le béton
gris et craquelé, les étranges anneaux de fer, les grilles du plafond et enfin
les barreaux d’une échelle métallique, qui grimpe vers les hauteurs de l’autre
côté de la citerne.


— Il faut passer par là !


Sheng montre une ouverture plus grande que les autres, juste
à côté de l’échelle, à cinquante centimètres au-dessus du niveau de l’eau. Elle
est référencée par un nombre à deux chiffres.


— Nous allons pénétrer dans ce conduit.


— Pourquoi ?


— Parce que c’est le numéro 89, répond Sheng comme si c’était
évident.


Ermete saisit le pied droit de Sheng à deux mains.


— Un… deux… trois !


Ermete propulse Sheng vers le haut d’un coup de reins. Sheng
agrippe le rebord inférieur du conduit numéro 89 et reste un instant suspendu.


Après avoir touché le fond de la citerne, Ermete refait
rapidement surface. Entre-temps, Sheng s’est hissé dans le tuyau. Il se tourne
et lui tend la main.


Ermete la saisit.


— Un… deux… trois !


Ermete pousse de toutes ses forces et se sent tiré vers le
haut. Il agrippe le rebord du tuyau de sa main libre et se retrouve, après une
ultime traction, à côté de Sheng. Totalement épuisé.


Le jeune Chinois s’engage devant lui.


Le tuyau numéro 89 fait environ cinquante centimètres de
diamètre, juste ce qu’il faut pour avancer en rampant. Il monte légèrement, et
est plutôt sec. Il est plus froid qu’humide. Pour ne pas dire glacé.


Ils progressent lentement pendant quelques minutes. La
lumière dispensée par les grilles disparaît. Ils sont de nouveau dans le noir.


— Fin, dit Sheng une dizaine de mètres plus loin.


— Comment ça ? demande Ermete en le percutant.


— Il y a une grille.


— Ouvre-la.


Tonk ! Tonk ! Tenk !


— Je n’y arrive pas.


— Essayons ensemble. Mets-toi de côté.


— Facile à dire.


— Passe-moi le sac.


Sheng s’aplatit contre la paroi du tuyau pour laisser passer
Ermete. Quelques secondes plus tard, les voilà serrés comme des sardines en
boîte.


— Une situation un peu inconfortable…, râle l’ingénieur.


Puis il agrippe la grille et tente de la bouger. Sheng suit
son exemple.


Tonk ! Tonk ! Tenk !


— On va y arriver… Allez… un dernier effort !


La grille cède en basculant bruyamment de l’autre côté.


Ermete pénètre le premier dans une salle souterraine
éclairée par une rangée de lampes au néon. Sheng le suit.


Ils sont trempés et poisseux.


— Première hypothèse, lance Ermete. On vient d’atterrir
dans le congélateur d’un géant.


— Et la seconde ?


— On vient de déboucher dans les coulisses d’un studio
de cinéma spécialisé dans les films catastrophe genre Pompéi ou le siège de
Troie…


Ils déambulent dans cet étrange décor avec la sensation de
se trouver au milieu de fouilles archéologiques.


Des passerelles métalliques s’entrecroisent au-dessus d’un
vieux pavage et de cloisons effondrées qui divisent la salle souterraine en
plusieurs petites pièces…


Tout au fond, un grand mur, couvert d’une mosaïque bleue, se
dresse derrière les restes de deux statues. Une femme avec un bras tendu en
signe de bénédiction. Et un homme dont il ne subsiste plus que les jambes. Entre
les deux, ils distinguent une curieuse silhouette spiralée recouverte d’écailles.


Ermete et Sheng s’approchent. Autour d’eux, les murs
affichent d’étranges masques semblables aux gargouilles gothiques, mais d’un
style plus ancien. Le sol est creusé d’une série de petits puits circulaires.


Sheng constate que la statue de droite a le visage recouvert
d’un voile.


— C’est impossible…


Il frissonne.


La femme porte une longue robe sur laquelle sont peints tous
les animaux du monde. Elle tend son bras amputé devant elle.


— Isis…, murmure Ermete. La déesse de la Nature.


Les pieds et les jambes de l’autre statue sont taillés à
même la roche.


— Et je parie qu’il s’agit là de Mithra.


Ils demeurent muets en détaillant la troisième statue :
vue de dos, elle ressemble à un monstre ramassé sur lui-même, prêt à bondir.


— Et ça ? demande Ermete.


— Je crois que c’est le Dragon de Mer, répond Sheng, les
yeux inondés d’or.
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LA VOYANTE





 


Tunguska est une vallée très peu peuplée. Vladimir conduit
Linda dans un petit village aux maisons serrées les unes contre les autres
comme pour se protéger du froid, entouré de pentes raides, de conifères et de
marécages.


— C’est par là…


Vladimir emprunte l’unique route du coin : un ruban de
terre battue qui serpente entre deux rangées de maisons.


Sous le ciel blanc ne se détachent que le gris de la pierre
et le marron foncé des toits en bois.


Le vieil antiquaire de New York s’arrête devant la dernière
maison du village, aux murs chaulés. Des animaux stylisés, noirs et rouges, sont
dessinés autour de la porte. Vladimir attend que Linda le rejoigne, puis frappe
et entre.


L’intérieur est semblable à celui d’une yourte. Des murs d’une
épaisseur de quarante centimètres forment une unique pièce circulaire avec des
meubles tout autour : un lit, une vieille cuisinière, un buffet. Une paire
de rideaux protège un malheureux lavabo. Des récipients de diverses tailles – vases,
boîtes, outres, corbeilles tressées, paniers – sont abandonnés par terre. Le
sol est recouvert de tapis. Il plane une odeur de renfermé, de cardamome et d’encens
brûlé.


— Venez… Avancez…, dit la vieille femme assise en
tailleur sous un puits de lumière ambrée, au centre de la pièce.


Vladimir fait signe à Linda d’ôter ses chaussures et de les
poser dans la niche creusée dans l’épaisseur du mur. Tout en s’exécutant, elle
hume l’air et regarde autour d’elle, horrifiée. Elle suit cependant Vladimir
sur les tapis.


Elle contemple les tissus colorés qui descendent en drapé du
toit conique tels des filaments d’algues multicolores. Et l’espace d’un instant
elle s’imagine nager dans cet air dense et chargé de mémoire.


Dans l’ombre, d’étranges masques en bois paraissent l’observer,
des cristaux de malachite brillent telles des braises silencieuses. Il y a une
pépite d’or qui ressemble à un fruit défendu, des herbiers aux fleurs disparues
depuis des siècles et une parure en dentelle semblable à une broderie de glace.
Des bibelots en argent et des chaussures rituelles aux couleurs criardes sont
suspendus à des fils de soie. Une femme au visage ridé est assise au milieu de
ce décor enchanté. Elle est petite et menue, et ses yeux strabiques ont la
couleur de l’ambre. Lorsque Linda l’observe pour la première fois, elle éprouve
une sensation de paix absolue.


— Bienvenue, Linda.


La Voyante lui tend une main, que Linda serre délicatement.


— Assieds-toi. Tu peux rester avec nous, Vladimir.


Une fois à côté d’elle, Linda a la sensation d’être au
centre du monde. Étrange sentiment dans ce lieu perdu de Sibérie, qui ne figure
même pas sur les cartes géographiques.


— Je sais que tu as fait un long voyage, Linda…, dit la
voyante en posant les mains sur ses genoux.


— J’ai eu du mal à me décider. Je n’avais encore jamais
voyagé seule.


Elle sourit, comme si elle trouvait naturel de faire cette
confidence à une inconnue. Elle cherche les mots justes pour exprimer ce qu’elle
ressent. Après une vie passée à organiser celle des autres – de ses deux sœurs
d’abord, puis d’Irène et de Fernando à la mort de la mère d’Elettra – et à s’occuper
de l’hôtel, son voyage en train à travers l’Europe et l’Asie a été une
expérience terrifiante et merveilleuse à la fois. Elle s’est sentie vivante
comme jamais depuis des années.


— Et c’est très agréable, ajoute-t-elle, soulagée.


Puis elle se rend compte avec stupéfaction qu’elle a parlé
tout le temps en italien.


— Mais… nous nous comprenons !


Vladimir et la voyante échangent un regard complice.


Puis l’ancêtre se met à raconter :


— On m’appelle « la Voyante » parce que j’entrevois
certaines choses… et parce que je suis maintenant très vieille. Je viens d’avoir
deux cent douze ans. J’ai toujours pu me faire comprendre, quelle que soit la
langue de mon interlocuteur. Là est mon pouvoir. Là est ma sensibilité.


Linda se raidit.


— Lorsque j’ai rencontré mon maître, Nicolas, il était
très vieux. Il venait de la ville du vent : un lieu au-delà des steppes, des
montagnes et des plaines de blé. Tout le monde l’appelait « l’Alchimiste ».
C’est lui qui m’a confié les toupies. Il m’a parlé des Sages qui se
transmettaient leur savoir depuis l’Antiquité, et partageaient la même
sensibilité que la mienne. Je l’ai connu en 1802 et, depuis, j’ai utilisé les
toupies pour répondre aux questions qu’il avait laissées sans réponses.


Linda voudrait elle aussi en poser une, mais décide de
patienter.


— J’ai découvert que je possédais un don que la nature
avait bien voulu me concéder. Je restais jeune alors que les autres femmes
vieillissaient à vue d’œil. Elles ont commencé à penser que j’étais une
magicienne. Ou une sorcière.


La Voyante fait une courte pause puis reprend :


— En 1906, je suis partie à la recherche de successeurs,
comme l’Alchimiste me l’avait demandé. Je n’avais que de vagues instructions et
aucune connaissance du monde. Exactement comme toi. Parmi les personnes que je
devais rencontrer, il y avait une fillette de Messine, en Sicile. Elle s’appelait
Irène.


Linda écoute la voix calme et posée de cette femme qui
raconte comment le Pacte a été transmis en 1907 à quatre enfants qui ont cessé
dès lors de vieillir.


— En quelques mois, ici, tout a changé. Une vallée
proche a été dévastée par une explosion inouïe qui a plié les arbres et brûlé
la terre. Certains ont pensé que c’était la fin du monde. Heureusement, le
monde a continué d’exister. Mais je me suis sentie en partie responsable. Des
années plus tard, les quatre enfants que j’avais trouvés dans quatre villes
différentes, dont Vladimir, vinrent me voir.


— Dites-moi juste pour quelle raison je suis ici…


— Linda, toi et ta sœur, vous êtes mes petites-filles. Les
filles de ma fille.


La soudaineté de cette révélation frappe Linda comme un coup
de fouet.


— Tu es… ma grand-mère ?


— Quand Irène est revenue après la guerre, le village
était exsangue. La famine a gagné toute la Sibérie. Il y avait des soldats
partout. Et avec eux d’extravagants politiques. Des visionnaires bolcheviques
qui pensaient tout pouvoir organiser depuis leur étrange et lointain État
centralisé. Je ne vais pas te raconter l’histoire de l’Union soviétique. Mais, ces
années-là, ma fille a élevé deux superbes enfants. L’aînée s’appelait Linda.


Linda Melodia se rend compte qu’elle est en train de pleurer.
Elle essuie ses larmes d’un revers de main.


— Comment… s’appelait ma mère ?


— Olga. Quand Irène est arrivée ici avec Vladimir et
Alfred (Zoé n’avait pas obtenu les visas et est restée en Europe), ta mère l’a
priée de s’occuper de ses filles. D’après elle, vous n’aviez aucun avenir au
village. Surtout la plus petite, qui toussait tout le temps.


Linda approuve en reniflant :


— Elle a toujours eu les poumons fragiles.


— Nous pensions tous qu’elle serait mieux en Italie.


Linda pleure à chaudes larmes. Vladimir veut lui donner un
mouchoir, mais la Voyante l’arrête par ces quelques mots :


— Laisse-la épancher son émotion.


— Et maintenant ? demande Linda une fois ses
larmes taries. Qu’est-ce que je dois faire ?


La Voyante sourit et la prend par la main.


— Ce que nous devons tous faire ici.


Elle saisit la main de Vladimir et les pose toutes les deux
sur ses genoux.


— On a un dragon à réveiller.
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LE DRAGON





 


Le Dragon de Mer fait cinq mètres de long et deux de haut.


C’est un serpent puissant taillé dans un bois aussi noir que
la nuit. Son corps est hérissé d’écailles en forme de coquilles. Assis sur ses
pattes postérieures, les antérieures rétractées comme un félin prêt à griffer. Il
a une tête carrée, des dents imposantes, des yeux ronds aux sourcils marqués et
deux longs barbillons enroulés en spirale. Un des yeux est arraché alors que l’autre
abrite encore un saphir incandescent. Une autre pierre précieuse est fixée sur
son dos, entre les omoplates, à la base du cou. C’est une grosse perle grise.


L’animal a été sculpté dans une posture précise : comme
s’il se préparait à bondir vers la mosaïque bleue. Ermete et Sheng en font le
tour, l’inspectent sous tous les angles. Ils tentent vainement de trouver un
sens à cette étrange composition : l’allée avec les puits creusés dans le
sol, les deux statues, le dragon en bois, le mur bleu, comme ceux des anciens
temples de Babylone.


Sheng s’accroupit, le regard rivé sur l’œil strabique du
dragon. Des paillettes dorées constellent ses pupilles.


— Les lettres d’or…


Ermete, trempé jusqu’aux os, est agité de tremblements.


— Qu’est-ce que tu dis, Sheng ?


— Mistral nous a raconté qu’il y avait d’étranges
lettres d’or dans la trame du Voile d’Isis.


— Sa mère nous a précisé que les rayons X révélaient
des idéogrammes. Ou des lettres cunéiformes. Mais on n’a pas eu le temps de les
déchiffrer.


Ermete se pelotonne dans ses habits trempés en essayant
vainement de se réchauffer, puis s’exclame :


— On se croirait au pôle Nord là-dedans ! Quelqu’un
est en train de nous balancer de l’air glacé. Tu n’entends pas un bruit ?


Assis à côté de lui, Sheng éclate soudain de rire.


— J’ai dit quelque chose de ridicule ? s’énerve
Ermete.


Mais Sheng ne répond pas. Il rit. Et il rit encore, en
levant une main comme pour s’excuser.


— Hao ! Ermete, je ne me moque pas de toi ! La
température est vraiment glaciale !


— Eh bien, alors, pourquoi ris-tu ?


— Parce que je viens de comprendre. En repensant aux
spectacles que faisait mon père quand j’étais petit…


Ermete éternue.


— Quoi ?


— Les objets… les offrandes au Dragon de Mer… Ce ne
sont que… des ombres chinoises… Regarde !


Sheng s’installe dans l’axe du premier puits.


— Imagine que tu insères l’Étoile de Pierre dans un de
ces trous.


— Et alors ?


Sheng sourit.


— Maintenant allume un feu à l’intérieur.


Il lève les yeux vers le plafond.


— Tu vois cette gargouille là-haut ?


— Continue.


— On dirait qu’elle a été prévue pour fixer une corde. Accroches-en
une au bec et suspend l’Anneau de Feu au-dessus des flammes. Le miroir reflète
la lumière… de ce côté.


Sheng se trouve entre la statue d’Isis et celle de Mithra.


— Observe le bras tendu d’Isis. Et si un des bras
manquants de l’autre statue adoptait la même position et que l’ensemble servait
à tenir quelque chose… Le Voile D’Isis, par exemple. On obtiendrait quoi ?


— Un rideau… Non ! Un écran ! La lumière
passe au-dessus du Dragon, traverse le Voile et… projette sur le mur…


— Des ombres chinoises, conclut Sheng.


Ermete fixe la mosaïque bleue et devine la dernière partie
de l’énigme.


— Ce mur représente en fait… la mer !


— Exact. Et je suis convaincu que les lettres sur le
Voile d’Isis combinées à l’ombre du dragon projetée sur la mer nous indiqueront
où est…


— L’île.


Un long silence suit le choc provoqué par cette découverte.


Puis un applaudissement éclate dans la pièce. Un son moqueur
et cruel, qui se répercute dans les sous-sols glacés. Ermete et Sheng lèvent la
tête et aperçoivent un homme qui les dévisage d’un air satisfait.


C’est Heremit Devil. Il continue d’applaudir.


— Félicitations… Sincères félicitations.


Puis il ajoute avec une pointe de sadisme :


— Et bienvenue chez moi.
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HI-NAU





 


Heremit Devil descend lentement un escalier taillé dans un
coin sombre de la salle souterraine.


— Bravo, mon garçon. Tu as fait là un sacré boulot…


Derrière lui apparaît le Chinois au crâne rasé que Sheng et
Ermete ont aperçu au Grand Hyatt. Il précède une équipe de vigiles vêtus de
noir.


Quand Heremit les rejoint, il affiche un léger sourire.


— Je peux enfin te donner un visage, Sheng… Si tu
savais combien de temps je t’ai cherché ! Je n’arrivais pas à découvrir
ton nom. Et je crois comprendre pourquoi.


— Laissez-nous partir, monsieur Devil, rétorque Sheng, la
voix cassée par la déception. Et je vous promets que vous n’entendrez plus
jamais parler de moi !


— Et c’est valable aussi pour tes… amis ?


D’un signe de la main, Heremit Devil fait descendre Harvey, Elettra
et Mistral ligotés et bâillonnés, suivis d’un homme qui traîne Jacob Mahler, sans
connaissance.


— Qu’est-ce que vous leur avez fait ?


Harvey a les oreilles remplies de cire fondue. Mistral, la
bouche bloquée par un bâillon serré qui lui interdit de remuer les lèvres. Elettra
est emmaillotée dans un entrelacs de bandages bleus, qui lui permet à peine de
marcher.


Heremit Devil attend qu’ils arrivent près de lui.


— Je me suis défendu. Ton ami américain entendait d’étranges
appels, alors j’ai pensé… l’alléger de ce fardeau. Et il vaut mieux empêcher la
belle Française de chanter, vu qu’elle a la désagréable habitude d’appeler d’horribles
insectes à sa rescousse. Quant à ton électrisante amie de Rome, j’ai tout
simplement annihilé sa vitalité en l’habillant de céramique et de polyester.


— Vous l’avez transformée en condensateur ! s’exclame
Ermete, qui vient de réaliser qu’Elettra est totalement isolée d’un point de
vue électrique.


Heremit Devil lui lance un regard assassin.


— Tu ne perds jamais une occasion de te taire, mon cher
De Panfïlis.


Ermete jette un œil au corps inanimé de Jacob Mahler, que
Nik Knife a balancé à leurs pieds. Pour le tueur, Heremit Devil ne fournit
aucune explication. Il observe de nouveau le garçon.


— Tes amis m’ont attaqué, Sheng. Et ça s’est mal passé
pour eux, comme tu peux le constater. Toi, c’est différent : tu viens de
me révéler en quelques minutes comment fonctionnait la salle du Dragon.


Sheng regarde ses amis en serrant les dents, sans savoir
comment réagir.


Heremit Devil enlève lentement ses lunettes.


— Et c’est vraiment étrange, vu que tu n’es pas un des
quatre… élus.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


Heremit fait un signe et Nik Knife arrache le bâillon d’Elettra.


— Ne l’écoute pas ! hurle aussitôt la jeune fille.
Ne crois pas une seule de ses paroles !


— Courage…, l’invite Heremit Devil. Pourquoi ne
racontes-tu pas à Sheng que le véritable élu a été remplacé au dernier moment ?


Les lèvres de Sheng se mettent à trembler.


— Qui vous l’a dit ?


— Il ment ! crie encore Elettra. Tu as été choisi
comme nous !


— L’élu de Shanghai s’appelait Hi-Nau, explique Heremit
d’une voix dure. Un garçon d’une sensibilité hors du commun. Qui voyait les
rêves des autres comme s’il s’agissait de la réalité. Mais il était aussi très
tourmenté. Parce que ses rêves étaient terribles. Il a fini par aller voir son
père et lui a demandé s’il était réellement un homme qui en tuait d’autres.


Sheng était pétrifié.


— Et son père lui a répondu oui. Et c’est ainsi qu’il l’a
perdu.


Heremit Devil scrute soudain le grand dragon noir prêt à
bondir contre le carrelage bleu.


— Hi-Nau a découvert cet endroit. Il l’a rêvé la nuit
qui a précédé sa mort et l’a appelé « la salle des Mages ». Il avait
neuf ans.


Un silence glacial s’installe. Ponctué par le bruit de la
pompe à air conditionné qui souffle de l’air frais.


— Hi-Nau était mon fils, conclut Heremit Devil après
une pause interminable. Il était toujours malade, mais je pensais qu’il
tiendrait le coup. J’imaginais que son « pouvoir » le sauverait. Mais
il l’a achevé. Il est mort dans son sommeil, à l’avant-dernier étage de cette
tour, au fond du couloir qu’il avait noirci de dessins. Il portait encore son
maillot préféré. J’étais dans mon bureau, au dernier étage, et je n’y suis
jamais plus retourné.


Heremit le Diable serre les poings jusqu’à ce que ses
articulations blanchissent.


— Depuis ce soir-là, je cherche à comprendre ce qui se
cache sous cette tour. Ce que signifie cette pièce. Et pour quelle raison mon
fils avait le don de voir les choses.


— C’était le 89, lance Sheng.


Heremit Devil se tourne brusquement.


— Quoi ?


— Le maillot préféré de votre fils portait le numéro 89.


— Comment fais-tu pour…


— C’est lui qui m’a conduit ici. Je peux le voir. Moi
aussi, je vois les rêves des autres. Et vous en rêvez toutes les nuits.


Heremit Devil ordonne qu’on les ligote et les bâillonne
comme les trois autres. Puis qu’on lui apporte les objets. Il est temps de
réveiller le Dragon.


 


L’Étoile de Pierre est placée dans le quatrième trou visible
sur le sol de la pièce. Elle est remplie de papier imbibé d’alcool, puis
allumée. L’Anneau de Feu est suspendu au-dessus. Tendu devant le mur bleu, le
Voile d’Isis projette des hachures et des ombres dorées qui forment les
contours d’une côte et une phrase parfaitement lisible.


L’inscription indique avec précision l’année, le mois et le
jour où l’île de Penglang émerge de l’océan. La trace dorée sur le bord
inférieur est le profil d’une côte. L’ombre du Dragon part de là pour atteindre
un point précis : la position de la Perle de Mer.


Assis dans un coin, Heremit Devil attend sans rien dire que
son équipe découvre où l’île est localisée. Sa paupière gauche ne cesse de
frémir. Une fois le code dévoilé, il récupère les quatre objets.


Nik Knife expose brièvement la marche à suivre :


— Selon nos calculs, monsieur, l’île devrait déjà être
visible. Elle est à quatre cent quatre-vingts kilomètres d’ici, direction nord
nord-est. Nous pouvons l’atteindre en moins de deux heures.


Le tremblement de la paupière d’Heremit Devil s’accentue.


— Prépare l’hélicoptère.


Puis il lâche du bout des lèvres :


— Et je serai du voyage.


Nik Knife a un instant d’hésitation. Il n’est pas sûr d’avoir
bien compris. Depuis qu’il est au service d’Heremit Devil, celui-ci n’a jamais
quitté sa tour.


— Très bien, monsieur, murmure-t-il en s’éclipsant dans
l’ombre.
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PRISONNIER





 


« Magnifique, vraiment magnifique, pense Ermete une
heure plus tard. C’est exactement la fin dont je rêvais. »


Sa langue heurte le ruban adhésif collé sur sa bouche. Le
goût de la colle imprègne ses lèvres. Il est attaché au mur de la citerne d’eau
pluviale. Les grilles filtrent la lumière grise du ciel de Shanghai. Le sol est
recouvert d’une eau boueuse crachée par les collecteurs.


Il essaie de se dégager des cordes qui le lient aux anneaux
de métal fixés dans le béton. Sans succès. Les hommes d’Heremit ont fait un
excellent travail. Il est littéralement saucissonné et peut à peine bouger. Il
va finir noyé comme un rat.


L’ingénieur perçoit un mouvement à côté de lui.


Jacob Mahler est attaché sur sa droite. Il a été férocement
frappé et son visage est tuméfié. Sa tête repose sur son épaule et son corps
inerte est emprisonné dans un entrelacs de corde et de ruban adhésif. À sa
gauche se trouve l’énorme Mlle Cybel. Un enchevêtrement de
cordes deux fois plus épaisses que celles d’Ermete la tient suspendue au ras de
l’eau. Elle se démène pour se libérer, et ressemble à une baleine prisonnière d’un
gigantesque filet de pêche.


« Elle devrait plutôt tenter d’arracher les anneaux, songe
Ermete. Ce serait plus facile. »


Il jette un coup d’œil aux grilles. S’il pouvait seulement
appeler au secours !


Des cascades d’eau boueuse tombent à grand bruit autour de
lui. À ce rythme, dans moins d’une heure, Jacob sera submergé. Puis viendra son
tour. Et enfin celui de Mlle Cybel. Ou bien ils sont condamnés
à mourir plus lentement de faim et de soif.


Sa langue heurte toujours le ruban adhésif avec l’espoir
ridicule de pouvoir l’arracher.


Une vibration fait trembler les parois de la citerne.


« Ils ont décollé », pense-t-il.


L’ombre gigantesque d’un hélicoptère, un Sikorsky S-61, passe
au-dessus des grilles. Ermete l’a utilisé des dizaines de fois dans des parties
de jeu de rôle. Huit tonnes de machine de guerre, avec double turbine General
Electric T58-GE-10, rotor à cinq pales, 16,69 mètres de long pour 5,13 mètres
de haut, 1 000 km d’autonomie avec une vitesse maximale de 267 km/h.


Le Sea King. Le roi de la mer.


Le vrombissement du Sikorsky s’éloigne rapidement, et le
silence retombe dans la citerne. Ermete perçoit une nouvelle agitation à côté
de lui. Contre toute attente, Mlle Cybel a réussi à libérer son
énorme jambe droite. Et elle poursuit ses mouvements de friction et de traction
pour dégager l’autre.


Soudain, le pied aux ongles violets de Mlle Cybel
le frappe en plein visage. Elle tend le cou vers lui et bouge les yeux dans l’évidente
intention de communiquer.


Le pied le frappe de nouveau et Cybel écarquille les yeux. Elle
remue ensuite le pied devant le nez d’Ermete puis passe un orteil sur les
cordages qui l’emprisonnent.


Ermete commence à comprendre. Mlle Cybel
veut déchirer de ses ongles tranchants le ruban adhésif collé à ses lèvres !
Il pourrait ainsi se faire entendre à travers les grilles.


Un plan laborieux et absurde. Mais ils n’en ont aucun autre.
Ermete acquiesce de la tête. Il tend le cou vers Cybel et, d’un coup de pied, sa
nuque est propulsée contre le mur de béton.


Cette fois-ci, il sent l’intérieur de ses lèvres le picoter.
Sa langue heurte le ruban adhésif et il a l’impression que son bâillon a
légèrement bougé.


Il tend le cou.


Et encore.


Et encore.


Tandis qu’autour de lui l’eau continue de monter.


 





 


Nik Knife est aux commandes du Sikorsky S-61. À ses côtés, le
copilote contrôle les instruments de bord.


Derrière eux, sur un siège en cuir noir, Heremit Devil, glacial
comme à l’ordinaire, a enfilé un gilet de sauvetage gris foncé sur son
impeccable veste coréenne. L’océan est une dalle d’ardoise grise qui s’étend à
perte de vue.


— Brouillard à 12 heures, lance Knife dans le
micro relié au casque du second pilote.


Le vacarme qui règne à bord empêche toute autre forme de
communication. Le Lanceur de couteaux fait descendre l’appareil. Sous le ventre
de l’hélicoptère on distingue des vagues aux reflets de cristal et des bancs de
poissons argentés. Un spectacle magnifique défile à deux cent dix kilomètres à
l’heure sous les yeux de Sheng, Harvey, Elettra et Mistral.


Ils sont assis les uns à côté des autres, tels des
parachutistes prêts à sauter. Ils ne savent pas ce qui va leur arriver. Ni ce
qu’est devenu Ermete.


En montant à bord, Sheng s’est excusé, mais Harvey lui a
répondu qu’il n’y était pour rien.


Le jeune Américain a regardé ses deux amies bâillonnées. Elettra
dans sa tenue isolante et Mistral blessée superficiellement au cou. Signes d’un
combat inutile. Leurs adversaires étaient trop nombreux…


— J’aurais dû être là aussi, a murmuré Sheng en se
laissant attacher avec la ceinture de sécurité.


— Personne n’aurait dû être là, a répondu Harvey alors
que l’engin prenait de l’altitude et s’éloignait de Shanghai.


La mer disparaît brusquement. Et l’hélicoptère pénètre dans
un banc de brouillard. Les éclairages d’urgence s’allument et on ne voit plus
rien.


— Il faut ralentir, ordonne Nik Knife. Descendons de
vingt mètres.


Les vibrations et le grondement furieux des turbines
déchirent le brouillard.


Heremit Devil se tourne vers les quatre élus et son regard s’arrête
sur Sheng, comme s’il voulait lui demander quelque chose.


Mais il ne le fait pas.


 


— Je l’aperçois. À 13 heures, dit Knife une
demi-heure plus tard.


Il indique un point vert clignotant sur l’écran du radar. L’hélicoptère
est toujours dans le brouillard. Un manteau épais, dense, surnaturel.


— Douze kilomètres. On approche. Dix.


Heremit Devil se penche et pose une main sur le siège du
pilote.


— Quelle taille ?


— Celle d’un atoll. Sept ou huit cents mètres de
diamètre, pas plus. On descend.


Le nez du Sikorsky s’incline vers l’avant. L’appareil se
stabilise juste au-dessus des flots. Sheng a l’impression d’entendre le ressac
des vagues. Le brouillard s’effiloche, libérant un couloir de visibilité :
brume grise en dessus, eau pâle en dessous.


Nik Knife désigne un point sur la droite.


— Par là.


Loin sur l’horizon, le ciel crache de violents éclairs qui
viennent illuminer les vagues. C’est la tempête. Et au cœur de cette mer en
furie, une masse sombre.


Penglang.


L’île des huit immortels.


Quelques minutes plus tard, ils effectuent un survol de reconnaissance.
L’île est à peine plus grande qu’un stade de foot. Elle est constituée d’une
roche noire, dure, recouverte de concrétions calcaires, d’algues gluantes et de
coquillages. Avec des mares d’eau noire qui se déversent en rigoles dans la mer.
Les vagues éclatent en gerbes d’écume sur les côtes déchiquetées. L’île est
comme la carapace émergée d’une tortue géante. Des roches semblables à des
aiguilles semblent autant de harpons plantés dans son dos.


— Monsieur, murmure le copilote en indiquant les
instruments de bord. La boussole s’affole.


Nik Knife survole l’atoll une deuxième fois, plus près du
sol.


Ils se posent tous la même question : comment une île
peut-elle émerger des profondeurs tous les cent ans ? C’est un phénomène
rare, mais pas impossible. Le père d’Harvey pourrait leur raconter qu’en 1963, au
large des côtes méridionales de l’Islande, une série d’éruptions volcaniques a
fait naître l’île de Surtsey, toujours à flot. Ou leur parler de Ferdinandea, une
île apparue en quelques jours en 1831 entre la Sicile et Pantelleria et
disparue quelques mois plus tard. Dans la lagune de Venise, les îlots de
Caltrazio, Centranica et Ammianella apparaissent et disparaissent selon le bon
vouloir des marées. Mais aucun n’a le charme sauvage et primitif de Penglang. Volcanique
et accidentée. Et juste quelques poissons qui se débattent pour s’extirper des
flaques d’eau qui les ont piégés.


Au troisième passage, les pales de l’hélicoptère soulèvent
des gerbes d’écume. Et les étranges formations rocheuses, semblables à des
harpons, se révèlent encore plus inquiétantes.


Ce sont des statues. Souverains, héros, titans, divinités
incrustées de coquillages et bardées d’algues. Sculptées dans la masse de l’île
et rongées par le sel. Les statues des immortels de Penglang.


— Pose-toi ! ordonne soudain Heremit Devil à son
pilote.


Il lui indique d’un geste tremblant la falaise noire.


L’homme aux neuf doigts secoue vigoureusement la tête.


— Il n’y a pas assez de place. Et le champ magnétique
est trop puissant ! Le rotor ne réagit pas normalement…


— Alors, fais-moi descendre !


— Monsieur, c’est dangereux…


— Fais-moi descendre !


Nik Knife montre le réservoir de l’hélicoptère, à moitié
vide.


— Une autre fois, monsieur ! Nous pourrons revenir
en toute tranquillité !


— Je ne veux pas rentrer à Shanghai ! Je veux
descendre sur cette maudite île !


Nik Knife s’entretient avec le copilote.


— Vingt minutes, monsieur ! s’exclame ce dernier. Vingt
minutes maximum. Si nous voulons revenir.


— Parfait.


Le seigneur de la tour noire détache sa ceinture en
tremblant. Sa paupière gauche est maintenant presque toujours fermée.


Nik Knife confie les commandes au copilote, prend le sac
avec les objets dérobés aux enfants et rejoint son patron à l’arrière de l’hélicoptère.
Il attache un mousqueton de sécurité au gilet d’Heremit Devil. Puis il y fait
passer l’extrémité d’un câble qui s’enroule autour d’un treuil, dans le ventre
du Sikorsky.


— Vous êtes vraiment décidé à y aller, monsieur ? hurle-t-il
pour couvrir le bruit des rotors.


— Ouvre la porte !


Une bourrasque d’air et d’eau glacée frappe les flancs de l’hélicoptère.
Le copilote corrige sa position en passant une quatrième fois sur l’île.


— Je vais vous descendre, explique Nik Knife. Quand
vous toucherez le sol, vous décrocherez les mousquetons !


Dans les yeux d’Heremit Devil, on peut lire tour à tour de
la panique, de la terreur et un sentiment de toute-puissance. Il s’approche de
l’ouverture. Ses jambes pèsent des tonnes.


— Eux aussi ! Je veux qu’ils viennent avec moi !


Nik Knife veut protester, mais Heremit a déjà fait un pas
dans le vide. Et le treuil commence à le descendre lentement.


 


Une fois suspendue dans le vide, Mistral arrache son bâillon.
Harvey et Sheng sont déjà à terre, six mètres plus bas. Elle aspire à pleins
poumons l’air humide et chargé de sel. À un mètre du sol, ils la réceptionnent,
détachent le mousqueton et laissent la corde remonter vers l’hélicoptère.


— C’est une île splendide ! s’exclame Sheng, euphorique.


Mistral pense exactement le contraire. Penglang est noire, accidentée,
visqueuse et battue de tous côtés par les vagues. Une eau noire qui cache des
profondeurs abyssales entoure l’île.


Heremit Devil est près d’eux, les cheveux ébouriffés par le
vent. L’œil gauche fermé. Les mains dans les poches. Le corps agité de
tremblements.


« Il a peur, pense Mistral. Pour un homme qui n’a
jamais quitté sa tour, cette île sauvage doit être un spectacle bouleversant. »


Elle met sa main en visière et observe la descente d’Elettra,
qui pose bientôt le pied sur l’île. C’est Nik Knife le dernier.


— Dix-huit minutes ! hurle-t-il en consultant sa
montre.


L’hélicoptère s’éloigne en pleine mer. Il ne reste plus que
les vagues et le vent. Et une île déserte et noire.


 


— Alors, voilà notre objectif ultime ? Un récif ?
Montrez-moi ce que nous sommes venus chercher.


— Nous n’en savons rien, répond Harvey.


Ils sont tous les quatre serrés les uns contre les autres.


Heremit Devil éclate de rire. Pur réflexe nerveux.


— Je ne vous crois pas ! Vos maîtres ont dû vous
le dire !


— On comptait plutôt sur vous, rétorque Elettra, cheveux
au vent.


Nik Knife s’approche d’une des statues qui jaillissent de la
roche. Elle ressemble à un homme avec les jambes nues et des chaussures.


— Nous sommes les premiers à fouler ces rochers, déclare
Mistral.


— Je veux une explication ! menace Heremit. Nous
ne sommes pas venus jusqu’ici pour rien. Je veux savoir d’où mon fils tirait
son pouvoir !


À ces mots, Sheng s’avance d’un pas, la main levée en signe
de paix.


— Aucun de nous ne sait pourquoi il est ici, Heremit. Mais…
nous ne sommes pas là par hasard.


Sheng a raison. Les enfants se sentent vibrer sur cette île.
Comme si leur cœur était plus grand. Leur cerveau, plus réceptif. Leur regard, plus
aiguisé ; leurs oreilles, plus attentives ; leur nez et leur gorge, plus
sensibles.


Heremit regarde autour de lui avec méfiance. Il ne ressent
aucune vibration. Il veut juste comprendre.


— Vous avez un quart d’heure. Donnez-moi la réponse que
je cherche. Ou je vous abandonne ici.


Harvey plaque les mains contre la roche et se met à l’écoute
de la terre.


— Tu entends quelque chose ?


— La mer. Et de très faibles voix. Lointaines. Incompréhensibles.


Mistral fixe toujours Heremit. Elle s’est éloignée jusqu’aux
écueils et se laisse fouetter par les embruns. Près d’elle, Nik Knife consulte
sa montre en permanence.


— Réfléchissons, dit Elettra. Depuis combien de temps
personne n’a mis les pieds sur cette île ?


— Nos maîtres n’y sont jamais arrivés.


— Et les leurs non plus.


— Nous pouvons affirmer que plus personne n’est venu
ici depuis au moins… deux cents ans ?


— Il y a sept statues. Comme…


— Les jours de la semaine, lance Harvey.


— Les toupies, suggère Mistral.


— Le jésuite évoquait huit immortels, rappelle Sheng.


Les statues sont très abîmées et leurs visages, sans
expression.


Sheng observe leur alignement.


— Ces quatre-là forment une sorte de… carré.


— Avec un manche… constitué par les trois autres
statues, ajoute Elettra en poursuivant son raisonnement.


— Sept statues, sept étoiles, conclut Harvey. Oui. Vous
avez raison. Les statues sont disposées comme les étoiles de la Grande Ourse !


— Et qu’indique la Grande Ourse ? interroge
Elettra.


— Elle tourne toujours autour de l’étoile Polaire.


— Pour la trouver, il faut multiplier par trois le côté
court du chariot… dans cette direction. Un… deux…


Harvey avance à grands pas entre les rochers.


En le voyant s’éloigner, Heremit Devil fait un signe à Nik
Knife.


— Onze… et douze !


Il s’immobilise entre les pierres noires et glissantes de l’île.


— Il y a quelque chose ?


Le garçon observe autour de lui. Des rochers et une mare d’eau
saumâtre. Il y plonge les mains. La texture de la roche est différente.


— Venez m’aider ! hurle-t-il aux autres.


Ils s’agenouillent tous et expulsent à grandes brassées l’eau
glacée.


Un bloc de pierre d’un mètre de diamètre sur trente
centimètres d’épaisseur apparaît. Il ressemble à un socle de statue. La base
est cerclée de cuivre. Harvey constate que, sur le dessous de la pierre, il y a
sept trous circulaires.


— On dirait l’écoutille d’un sous-marin, murmure Elettra.


Harvey acquiesce :


— C’est une porte…


Sheng s’assoit dans l’eau.


— On dirait bien, mais on l’ouvre comment ?


Il détaille les sept trous alignés sur la circonférence, puis
appelle Nik Knife.


— Pourquoi tu l’appelles ? s’étonne Elettra.


— Parce que j’ai besoin des toupies.


 


Heremit Devil s’approche à son tour et autorise Knife à
donner le sac à Sheng. Les toupies en bois s’insèrent parfaitement dans les
trous et leur pointe de métal s’encastre en cliquetant dans un vieux mécanisme.
Heremit introduit lui-même celle du crâne.


Puis Harvey essaie de pousser le socle, sans succès. Il
demande aux autres de l’aider.


— Allez !


— Il bouge !


Le socle de pierre se déplace sur le côté en révélant le
mécanisme complexe qui le maintenait fermé.


L’écoutille a cédé la place à une échelle qui s’enfonce dans
les ténèbres.


Le lanceur de couteaux regarde sa montre puis l’horizon, là
où l’hélicoptère ne devrait pas tarder à réapparaître.


— Dix minutes ! s’exclame-t-il, inquiet.
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EN BAS





 


— Cécile ? demande la voix hésitante de Fernando
Melodia dans le téléphone doré du Grand Hyatt.


— Fernando ? répond la mère de Mistral, l’air
surprise.


Elle a passé une nuit horrible en attendant des nouvelles de
sa fille. Elle sait maintenant qu’il ne s’agit pas d’une simple chasse au
trésor. Car, entretemps, elle a suivi les instructions de l’homme à la
casquette de baseball. Ce Jacob Mahler qu’elle avait déjà rencontré à Paris.


D’après lui, un homme était en faction pour les espionner
dans le hall de l’hôtel.


« Mets tes plus beaux vêtements, lui avait-il conseillé.
Laisse-toi admirer. Commande un repas pour trois dans ta chambre. Parle
français et fais en sorte que tout le monde t’entende bien. »


Elle a donc allumé la télévision de la chambre d’Elettra à
fort volume pour qu’on puisse l’entendre de l’extérieur, et pris la
télécommande dans son lit pour changer de temps en temps de chaîne.


Cécile a attendu une nuit entière, sans dormir. Puis elle a
poursuivi cette mise en scène le lendemain tout en essayant de découvrir à
travers les portes transparentes de l’ascenseur qui pouvait être leur
mystérieux espion.


— Tout va bien, Cécile ? lui demande Fernando au
bout du fil.


— Où es-tu ?


— Juste au-dessous de toi. Dans le hall.


Elle libère un soupir de soulagement.


Fernando est à Shanghai, à quelques mètres d’elle.


— Et qu’est-ce que tu fais là ?


— Je suis venu t’aider. Comment vont les enfants ?


— Monte. Chambre 405.


 


Quelques minutes plus tard, Cécile Blanchard et Fernando
Melodia se retrouvent dans les bras l’un de l’autre.


— On a eu quelques problèmes…, dit alors Cécile.


Et elle lui raconte la fuite des filles avec Mahler.


— Un type de cette taille… avec des cheveux blancs ?
devine Fernando en serrant toujours Cécile dans ses bras.


— Tu le connais ?


— Je me suis battu avec lui, répond-il en exagérant un
peu.


La phrase a un effet immédiat et Cécile se blottit davantage
contre Fernando.


— Je n’avais plus enlacé quelqu’un ainsi depuis la
disparition de la mère d’Elettra.


Cécile se sépare aussitôt de lui.


— Excuse-moi, Fernando, mais… je ne voulais pas… Je ne
sais pas quoi te…


Puis elle ferme les yeux.


Fernando Melodia est en train de l’embrasser.


 


Le soleil se couche de l’autre côté de la rivière en même
temps que cesse la pluie. Cécile et Fernando consultent leurs portables. Pas d’appels.
Pas de messages.


— On devrait peut-être sortir, propose Fernando.


— Mahler a dit que nous sommes surveillés.


Fernando prend alors les mains de Cécile et les serre
doucement.


— Eh bien, qu’on nous suive.


Ils décident finalement de partir à pied. Les trottoirs sont
trempés. Les lampadaires et les enseignes lumineuses éclairent la nuit tombante.
Ils marchent le long de la rivière, puis s’engagent dans une rue transversale. Ils
déambulent entre les gratte-ciel en observant un hélicoptère qui braque ses
projecteurs sur les rues environnantes. Ils voient passer des voitures de
police, gyrophares allumés et sirènes hurlantes. Ils les suivent, de plus en
plus inquiets.


Cécile et Fernando arrivent à Century Park à dix-neuf heures
quarante-cinq, un quart d’heure avant la fermeture des grilles.


Les hélicoptères vrombissent de l’autre côté du parc, autour
d’une tour noire et du bâtiment voisin, dont le dernier étage est envahi de
fumée.


— Un incendie. Ou une fuite de gaz, suppose Fernando, en
contemplant sans le savoir l’ancien appartement de Jacob Mahler.


Il ne peut bien sûr pas savoir qu’un sbire d’Heremit Devil a
ouvert une porte qu’il aurait dû laisser fermée.


— Qu’est-ce que tu as dit ? s’étonne soudain
Cécile.


— Rien du tout.


— Tu n’as pas dit « là-dessous » ?


— Absolument pas…


Fernando entend alors quelqu’un crier. Une voix lointaine et
pourtant très proche qui demande de l’aide, en italien de surcroît.


— Au secours ! Vous m’entendez ? Je suis là, en
dessous !


L’inconnu a l’air désespéré.


Fernando et Cécile se retrouvent sur une aire de jeux
entourée de grilles d’évacuation des eaux. La voix provient de là.


Fernando se met à genoux et presse son visage contre une des
grilles, sans rien distinguer.


Puis la voix hurle :


— Fernando !


— Ermete ?


Le père d’Elettra n’en revient pas.


— C’est toi ?


— Faites quelque chose. On est en train de se noyer !
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LE SECRET





 


Harvey s’engage en premier. Il descend une douzaine de
barreaux de l’échelle, qui débouchent sur une grande salle au plafond bas et au
sol en pente, creusée dans la roche.


— C’est sec.


— Qu’est-ce que tu vois ?


La seule source de lumière provient de l’ouverture qu’ils
viennent de pratiquer.


— Rien.


— Poussez-vous de là.


Heremit rejoint Harvey et allume sa torche. Sheng, Mistral
et Elettra le suivent, escortés par Nik Knife.


— C’est ça, le secret ?


Le faisceau lumineux révèle des murs recouverts d’inscriptions
et de scènes sculptées, un trépied de métal avec un chandelier et d’autres
objets éparpillés sur le sol.


— C’est quoi, cette pièce ?


Nik Knife regarde l’heure. Neuf minutes avant le retour de l’hélicoptère.


Elettra sent une puissante énergie l’envahir malgré sa
combinaison isolante. Elle ouvre les mains.


— Lumière !


Et douze torches s’allument d’un coup.


 


Heremit Devil titube, l’air effrayé.


— Comment tu as fait ça ?


La pièce s’avère plus grande que ce qu’ils pensaient. Elle
fait trois mètres de haut et le sol en pente débouche sur un long couloir en
spirale, qui s’enfonce dans la roche. Des torches l’éclairent à intervalles
réguliers. De grands vases décorés d’arbres stylisés qui contiennent des
graines semblables à celles trouvées dans le sous-sol de New York sont posés
contre les murs, ainsi que des blocs de pierre sculptés. Plus avant dans le
couloir, les murs sont recouverts de dalles gravées d’inscriptions.


Heremit Devil s’avance vers le panneau le plus proche, écrit
en espagnol.


 


Juan Caboto, per encàrrec de la corona anglesa, desembarca
a Terranova (1499).


 


Le panneau suivant est en chinois. Il y est question de la
flotte de Zheng He qui a quitté les ports de Chini pour explorer le monde, de
nombreuses années avant la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb.


Le groupe dévale le couloir en spirale, tout en déchiffrant
rapidement les autres panneaux. Heremit Devil d’un pas retenu, les enfants en
courant. Les dalles sont de plus en plus anciennes. Et les langues continuent
de changer, passant de l’arabe au chinois, de l’hébreu au russe.


Ils descendent.


Latin. Grec.


Et encore plus bas.


Hiéroglyphes. Alphabet cunéiforme.


Ils explorent à rebours l’histoire des langages du monde.


Le couloir se termine par un mur entièrement recouvert d’une
mosaïque représentant le système solaire. Une neuvième planète, située sur une
ellipse allongée et écrasée à ses extrémités, gravite comme les autres autour
du Soleil.


Une pierre sommairement sculptée est posée sur un petit
autel. Sheng y voit s’arrêter des gens de toutes nationalités et de toutes
époques : navigateurs, mandarins, cavaliers, fonctionnaires de la cour, prêtres,
légionnaires, scribes, habitants du désert, chamans. Devant ses yeux dorés
passent des fusils, des lances, des bicyclettes, des autruches, des chevaux de
guerre.


— Ce sont nos… ancêtres…, murmure-t-il.


Il s’appuie contre les murs, qu’il caresse.


— Cette succession de panneaux est un journal de pierre,
actualisé tous les cent ans.


Sheng titube, en effleurant ces dalles vieilles de plusieurs
milliers d’années.


— C’est l’œuvre des Sages qui nous ont précédés.


Il passe une main sur les hiéroglyphes.


— Regardez ! On parle ici de la construction de la
première pyramide ! Ce n’était pas une tombe ! Et ils n’utilisaient
pas des esclaves ! Mais…


Heremit le secoue violemment.


— De quoi tu parles ?


Sheng ferme ses yeux dorés et, lorsqu’il les ouvre, ils sont
redevenus bleus. Tout a disparu. Les rêves se sont évaporés.


— Tu les as fait fuir !


Heremit le lâche, rageur. Nik Knife est immobile derrière
les deux filles et Harvey se penche sur la pierre qui est posée devant la
mosaïque.


— Et ça, c’est quoi ?


— Ne bouge pas.


Elettra lui barre le chemin.


— Quoi ? éclate Heremit, abasourdi.


Elettra griffe l’air tel un chat blessé et son geste est si
étrange qu’Heremit Devil recule. Nik Knife touche ses couteaux pendus à la
ceinture, mais son maître lui fait signe de ne rien faire. Puis il se tapit
dans l’ombre, furieux, et se contente d’observer.


 


Harvey pose les mains sur la pierre et écoute.


Il reste un long moment silencieux, puis se détend.


— Cette pierre est tombée sur la Terre avant que l’homme
fasse son apparition. Elle provenait d’une planète appelée Nibiru, qui est
passée près de nous il y a plusieurs milliers d’années en libérant une pluie d’objets
célestes. Certains d’entre eux ont brûlé dans l’atmosphère, d’autres ont chuté
dans les mers, d’autres encore se sont brisés contre des rochers. L’un d’entre
eux est resté lié à la Terre et est devenu son unique satellite : la Lune.
La planète errante est passée près de notre planète de nombreuses fois. Des
hommes pensaient en être issus, tels des anges tombés du ciel. Ceux qui ont vu
Nibiru pour la dernière fois croyaient être le fruit de ses éternels passages.


Mistral s’accroupit à côté d’Harvey.


— C’était quand ?


Il retire ses mains.


— Il y a très longtemps.


Sheng fixe quelque chose au milieu de la pièce.


— À l’époque des Chaldéens. Ce sont eux qui attendaient
son passage.


— Et comment tu sais ça ? s’étonne Elettra.


Il montre le vide devant lui.


— Je le vois.


— Tu vois quoi ?


Les yeux de Sheng sont de nouveau dorés.


— C’est un homme. Sa barbe et ses cheveux sont tressés.
Il porte sur le dos un carquois rempli de flèches et ses habits sont décorés d’étoiles.


— Où se trouve-t-il ? lui demande Harvey.


— Devant toi. Près de la mosaïque. Et il me regarde.


Harvey se lève et pose les mains contre le mur.


— Il prétend être l’un des premiers Mages… Il a vécu
lorsque le pôle Nord et le pôle Sud étaient inversés. Le Soleil se couchait à l’est
et se levait à l’ouest.


— Il indique l’orbite étrange sur la mosaïque. C’est
celle de Nibiru confirme Sheng.


— Il dit que, lors de son dernier passage, elle a provoqué
des cataclysmes sans précédent, poursuit Harvey. La Terre a basculé et les eaux
l’ont engloutie. Tous les peuples parlaient du déluge.


Sheng et Harvey se taisent un instant. Les yeux d’Heremit
Devil brûlent dans l’ombre, telles des braises.


— Que dit-il maintenant ? demande Mistral d’une
voix étranglée par l’émotion.


— Il explique que les Mages ont étudié Nibiru et
calculé le temps qu’il lui faudrait pour revenir, répond Harvey. Ils ont confié
à un groupe restreint de savants la tâche de perpétrer ce secret de génération
en génération afin que la planète errante ne soit pas oubliée et que les hommes
puissent se préparer à son retour.


— Le Pacte…, murmure Mistral en regardant les autres.


— Les Mages ont transmis également un autre secret :
l’univers entier est vivant. Et il est régi par quatre lois fondamentales qui
concernent aussi bien l’infiniment grand que l’infiniment petit : harmonie,
énergie, mémoire, espoir ou, son équivalent, rêve.


Nik Knife chuchote quelques mots à Heremit Devil. Dans la
salle souterraine, on entend le bruit de la mer.


Harvey annonce :


— Nibiru revient. Droit sur nous. Et ce n’est vraiment
pas le bon moment. Sur la Terre, les quatre lois sont mises à rude épreuve. La
planète est blessée dans son harmonie, privée de son énergie, et sa mémoire de
diamant s’affaiblit.


— Attend ! s’écrie Elettra. Tu veux dire que les
diamants sont la mémoire de la Terre ?


Harvey acquiesce.


— Mais… Il dit que nous effaçons ses rêves. Et c’est le
plus grave !


— Notre planète peut rêver ? s’étonne Mistral.


— Elle le fait constamment, poursuit Harvey. Elle rêve
les animaux qui disparaissent dans les bois. Elle rêve les hommes qui enquêtent
sur ses mystères. Elle rêve les chansons qu’elle confie au vent. Et elle attend
que Nibiru revienne dans le système solaire et passe à côté de nous.


Harvey frissonne soudain :


— Et, lorsque Nibiru arrivera, la Terre utilisera son
énergie pour lui parler. Sa mémoire pour lui raconter ce qui s’est passé. Et
elle lui dira que rêver est encore possible.


— Et…


— Si cela se produit, Nibiru disparaîtra dans l’univers
avec sa queue d’astéroïdes enflammés pour revenir quelques milliers d’années
plus tard. Mais dans le cas contraire…


Harvey hésite. Elettra s’approche :


— Il se passera quoi ?


— Nibiru rétablira une nouvelle harmonie. Il remplacera
le pôle Nord par le pôle Sud, l’est par l’ouest, et anéantira les hommes par un
déluge ou une pluie de météorites. Pour que tout puisse recommencer. Comme ce
fut le cas dans le passé et le sera de nouveau dans l’avenir.


— Et c’est pour quand ?


Harvey attend quelques secondes, puis détache ses mains du
mur, comme s’il avait reçu une décharge électrique.


Il se réfugie dans les bras d’Elettra.


— Arrêtez ! hurle Heremit Devil. Toutes ces
bêtises finissent par m’agacer !


Il donne un violent coup de pied dans la pierre, et l’envoie
rouler contre la mosaïque :


— Je n’ai plus la patience d’écouter vos âneries !
Vous vous moquez de moi !


D’un bond, il s’approche d’Elettra.


— J’ai patienté six ans pour arriver ici ! Et
maintenant je veux le pouvoir ! Je veux ton énergie ! Et je veux
appeler les animaux ! crie-t-il en bousculant Mistral. Où est le pouvoir
que doit délivrer ce grand secret ? Où est le secret ? Je ne sens
rien ! Je veux quelque chose de concret !


Il frappe violemment une dalle de pierre, le souffle court.


— Je me fous des rêves de la Terre, des origines de
cette histoire. De toute façon, je ne vous croirai jamais. Ce que vous racontez
est impossible. Mais… j’ai vu s’allumer les lumières. Et j’ai vu les nuées d’insectes.
Il y a donc quelque chose… Et c’est ça que je veux !


— L’hélicoptère est là ! Il faut partir ! Tout
de suite ! lance Nik Knife dans la pénombre du couloir.


Mais personne ne bouge.


 


Dans la pièce souterraine, ils se dévisagent tous. Nik Knife
commence à compter à voix haute :


— Cinquante-neuf… cinquante-huit…


— Parlez, ordonne Heremit Devil.


— On n’a rien à dire, répond Elettra.


— Parlez ! Sinon je vous laisse ici !


— Quarante-neuf… quarante-huit…


Un décompte implacable.


— De toute manière, vous nous abandonnerez, dit Harvey
en s’appuyant contre la mosaïque. Quoi que nous fassions ou disions.


— Tu vas mourir ! L’île va sombrer de nouveau dans
l’océan !


— Oui. C’est possible. Et alors ?


— Tu seras venu jusqu’ici pour rien ! Et vos
pouvoirs ? Et ceux de mon fils ? Pourquoi n’est-il pas ici ? Pourquoi
je ne sens rien ?


— Je n’ai aucun pouvoir, rétorque Harvey en regardant
Heremit droit dans les yeux.


Puis il décide de tenter le tout pour le tout.


— J’ai tout inventé.


— Ce n’est pas vrai ! Tu as… entendu !


— Quoi ? La pierre ?


Heremit Devil fouille frénétiquement dans sa veste. Il sort
un pistolet, le tend devant lui.


— La vérité ! Je veux la vérité ! Pourquoi
vous ? Et quel secret recèle cette île ?


— Le plus grand de tous, répond Sheng. Le savoir.


Harvey fait un pas en avant.


— D’où nous venons, qui nous sommes, où nous allons et
pourquoi… voilà les réponses que nous cherchions. Nous venons de la mémoire, nous
sommes l’harmonie, nous allons vers l’espoir et… tout cela parce que l’univers
entier est pure énergie.


— Mais qu’est-ce que vous avez de différent, vous et… mon
fils ?


— Trente secondes, monsieur, dit Nik Knife.


Mistral s’appuie contre le mur et se laisse glisser sur le
sol. Ses yeux s’emplissent de larmes et elle secoue faiblement la tête.


— Je savais que ça finirait ainsi…


Heremit Devil les scrute l’un après l’autre, lentement.


— Quelqu’un veut-il bien me répondre ?


— Vingt… dix-neuf… dix-huit…


Harvey et Elettra s’embrassent devant lui, en silence.


— Douze… onze… dix…


Le maître de la tour noire lève son arme et la pointe d’abord
sur Harvey, puis sur Elettra. Sur Sheng et sur Mistral. Le bras tendu, la main
tremblante. Il a des fourmis dans les mains. Un gong résonne sous son crâne. Après
toutes ces années d’isolement, d’air filtré et d’équipes de sécurité, il est en
train de devenir fou. Il croit même entendre une voix murmurer des choses
insensées.


— Huit… sept… six… Il faut y aller, monsieur… cinq… quatre…


Quatre. Quatre. Quatre.


À l’énoncé de ce chiffre, Heremit Devil braque son arme, d’un
air exaspéré. Un cri inhumain emplit la pièce :


— Nooooooon ! Assez !


Il pivote soudain vers Nik Knife et presse la gâchette.


 


Sheng entend le coup de feu et s’imagine aussitôt mort.


Puis il ouvre les yeux et voit le corps du lanceur de
couteaux s’affaler sur le sol. De la fumée sort du pistolet d’Heremit Devil.


Près de lui, Mistral s’accroche à l’un de ses genoux.


Elettra a le visage caché entre les mains d’Harvey, immobile
près de la mosaïque. La pierre d’étoile a roulé par terre. La mer mugit à l’extérieur
de la grotte et le bruit des rotors s’éloigne peu à peu.


— Enfin… le silence…, grommelle Heremit Devil en se
tournant vers les enfants.


Son visage est un masque grimaçant : sa paupière gauche
clignote de nouveau, sa mâchoire tremble, ses lèvres se tordent.


Il agite son pistolet.


— Où en étions-nous ?


Harvey, Elettra, Sheng et Mistral se serrent les uns contre
les autres. Un contact qui les calme aussitôt.


Leur geste n’échappe pas à l’œil vigilant d’Heremit Devil.


— Vous êtes pathétiques. On vit seul. Et on meurt
encore plus seul. Alors ne me parlez pas d’espoir. Où en étions-nous ?


Un mouvement derrière lui.


Nik Knife rassemble ses dernières forces. Un éclat de métal
apparaît entre les doigts du Lanceur de couteaux. La lame tournoie dans l’air. Puis
les enfants entendent un coup sourd, comme une pomme qui se casse en deux.


Heremit Devil sursaute et son regard affiche une expression
d’étonnement. Il se raidit, essaie de faire un pas en avant. Ses mains sont
paralysées et le pistolet tombe à terre.


D’un coup de pied, Harvey envoie l’arme au loin.


Heremit Devil tousse. Ses dents blanches sont striées de
rouge. Il avance encore d’un pas.


— Oh… oui… je me souviens…


Il est maintenant tout près d’Harvey.


— On disait que… je ne sentais… rien. Que je n’avais
jamais rien senti.


Il s’abandonne dans les bras du garçon en continuant de le
fixer.


— C’est peut-être la réponse que vous cherchiez…


Le corps d’Heremit Devil est léger, pareil à celui d’un
enfant. Il est fragile, sans marque ni cicatrice. Un corps qui n’a jamais rien
touché. Qui n’a pas été fouetté par la pluie. Par le vent glacé de l’hiver. Un
corps qui n’a jamais bronzé sous le soleil. Qui n’a jamais transpiré. Jamais
été griffé par un chat. Qui n’a jamais dansé, sauté, exulté. Qui n’a jamais
rien senti.


— Oui…, murmure l’homme de la tour noire.


Et il meurt, un étrange sourire de satisfaction sur les
lèvres.


 


Quatre silhouettes grimpent les douze barreaux de l’échelle
et sortent de la grotte. Elles observent l’étendue de roche noire qui les
entoure. L’hélicoptère n’est plus qu’un point blanc sur l’horizon.


La mer se fracasse contre les récifs.


Et il n’y a rien en dehors du grondement des vagues et du
mugissement du ressac.
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LE BATEAU





 


Le professeur Miller est penché sur les statistiques qu’il
étudie depuis des mois. Selon l’observatoire de Pasadena, l’hypothèse la plus
catastrophiste sur une éventuelle planète X en route vers la Terre daterait son
passage entre 2050 et 2110. Suffisamment loin dans le temps pour qu’il n’en
subisse pas les conséquences, mais assez près pour qu’il continue de s’en
préoccuper sérieusement.


Aucun de ses collègues astronomes n’est prêt à admettre que
les données incohérentes relevées dans l’océan Pacifique sont dues à une
attraction gravitationnelle anormale.


Comme celle d’un grand corps noir, extérieur au Système
solaire.


Le professeur Miller a déterminé un angle d’environ 17°entre
l’orbite de cette planète X et le plan de l’écliptique terrestre. Voisin donc
de celui de Pluton, qui se trouve aux confins du Système solaire ! Une
planète capable d’altérer les données de l’océan Pacifique à plus de soixante
ans de distance de la Terre provoquerait assurément une véritable catastrophe
une fois arrivée…


— Arrivée ou revenue ? se demande-t-il en
grignotant son stylo.


On frappe alors à la porte.


C’est Paul Magareva, son collègue de l’institut
océanographique polynésien, toujours de bonne humeur.


— Et si c’était une île, apparue soudain au milieu de
la mer Jaune ou de la mer de Bohai ?


— Une éruption volcanique ?


— Pourquoi pas ?


— Possible. Mais il faudrait qu’elle soit de grande
taille.


— Certes, mais ça expliquerait tout. Plus besoin de
planète externe, de phénomène stellaire.


Le professeur Miller se laisse aller contre le siège de sa
chaise. Théorie séduisante. Mais…


— Quelle profondeur dans les zones que tu cites ?


— Des abysses desquels ne peut émerger aucune île.


George Miller dévisage son collègue en haussant les épaules.


— Alors, pourquoi tu m’en parles ?


— Pour que tu arrêtes de gamberger sur l’arrivée d’une
planète fantôme…, sourit Paul. Ou alors parce qu’il y a un type qui me bassine
sur ce sujet au téléphone.


Paul Magareva tend le portable à son collègue.


— Un type qui s’exprime dans un anglais terrifiant… Il
veut absolument te parler.


Le professeur Miller hausse les sourcils.


— C’est un ami d’Harvey, ajoute Paul Magareva.


En entendant le prénom de son fils, le professeur Miller
reçoit comme un coup de fouet. Il attend de ses nouvelles depuis deux jours.


— Harvey ! Enfin ! s’exclame-t-il en collant
le téléphone contre son oreille. On a alerté les consulats de la moitié de la
planète !


— Je ne suis pas Harvey !


— Mais qui êtes vous ?


— Je suis Ermete De Panfilis, professeur Miller !


Ce nom ne lui évoque rien. Il jette un œil à son collègue, sur
le pas de la porte.


— Rappelez-moi un peu…


— Vous êtes encore à Shanghai ? Sur votre bateau ?


— Oui. Pourquoi me demandez-vous ça ?


— Alors vous devez absolument partir pour la mer Jaune !
Sans perdre une minute ! Pour aller récupérer votre fils ! Je vous
expliquerai tout pendant le voyage.
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LE BAISER





 


Mistral a posé ses carnets par terre, à côté du panneau
gravé en espagnol.


— Notre contribution n’est pas énorme… et on ne l’a pas
gravée dans la pierre, mais… c’est mieux que rien.


Ils remettent en place la pierre d’étoile et traînent à l’extérieur
les corps de Nik Knife et d’Heremit Devil.


Ils les abandonnent dans un creux de rocher, pour éviter de
les avoir constamment sous les yeux. Sheng voulait les jeter à la mer, mais
Elettra s’y est farouchement opposée.


— De toute façon, la mer les prendra lorsque l’île
retournera dans les abysses.


Harvey s’est rappelé qu’il lui restait deux graines à
planter : une à Shanghai et une à Rome. Il en a récupéré quatre autres
dans l’un des vases. Elles serviront à organiser le Pacte suivant. S’ils
trouvent une solution pour quitter cette île.


Ils ont refermé l’écoutille d’accès à la salle souterraine, récupéré
les sept toupies, regardé distraitement celle du crâne, qui a appartenu à
Hi-Nau, puis à Heremit Devil, et replacé le disque de cuivre pour protéger la
vieille serrure.


Ils se sont alors assis en silence, et ont pensé à Ermete.


— Qui sait ce qui lui est arrivé ? murmure Elettra.


— Je pense qu’ils ne l’ont pas tué, répond Sheng, l’air
confiant. Et maintenant qu’Heremit est mort…


Ils aimeraient tous le croire.


Harvey, qui a récupéré quelques provisions du sac de Nik
Knife, les distribue aux autres. Personne n’a faim, mais ils se forcent à
manger. Puis ils alignent devant eux l’Anneau de Feu, l’Étoile de Pierre, le
Voile d’Isis et la Perle du Dragon de Mer. Sheng prend l’Anneau de Feu en riant.


— Qu’est-ce qui te fait rire ?


— Vous vous souvenez d’Ermete ? La première fois
que nous avons sonné à sa porte ?


Ils revoient le visage effaré de l’ingénieur du Royaume du
Dé comme si c’était aujourd’hui. Seul Mistral était absente ce jour-là.


— Et ses déguisements ?


Cette fois-ci, Mistral rit avec eux. Mais c’est un rire amer
et douloureux.


Sheng se lève, empoigne un guidon imaginaire et demande à
Elettra :


— Qui suis-je ? Vroum-vroum-vroum-vroum !


Elle lui donne un coup de pied dans les chevilles.


— Arrête !


Puis, s’adressant aux autres :


— Vous saviez que Sheng n’a jamais conduit de mobylette
de sa vie ?


Ils évoquent des événements stupides, mais ne pensent qu’à
des choses tristes. Ermete, l’île qui tôt ou tard sombrera, Nibiru qui va
bientôt revenir dans le Système solaire.


— Harvey ? dit Elettra. Elle va revenir quand ?


— Bientôt.


— C’est-à-dire ? insiste Sheng.


Harvey hausse les épaules.


— Quand nous devrons choisir nos successeurs.


— Dans une centaine d’années, donc ?


— Dans ces eaux-là, oui.


Sheng se tourne vers Mistral.


— Il nous reste encore cent ans pour faire rêver la
Terre…


Mais il se rend compte qu’elle n’est plus à côté de lui.


 


La jeune Française s’est levée sans faire de bruit et s’est
avancée vers les écueils battus par les vagues.


En se dirigeant vers elle, Sheng l’entend chanter à voix
basse. Il ralentit l’allure. Mistral l’aperçoit et s’arrête.


— Je ne voulais pas te déranger…, murmure Sheng, embarrassé.


— Tu ne me déranges pas.


— Continue de chanter…, l’encourage-t-il. Si tu le
permets, je reste ici pour t’écouter parce que là-bas, tu sais comment c’est…


Ils se tournent. Elettra et Harvey s’embrassent.


— Non, dit alors Mistral en souriant et en regardant
Sheng avec une audace inhabituelle. À dire vrai, je ne sais pas comment c’est…


— Tu veux dire… que…


— Je veux dire que nous pourrions échanger un baiser, nous
aussi.


Sheng s’approche d’elle. Il lui arrive à peine à l’épaule. Mistral
ferme les yeux. Sheng les tient ouverts. Il regarde le visage élégant de la
jeune


Française, son petit nez effilé, ses cheveux fouettés par le
vent, ses longs cils.


Mais, une seconde avant que ses lèvres se posent sur celles
de Mistral, Sheng reste paralysé. Il a vu quelque chose bouger à l’horizon. Un
point. Qui crache de la fumée.


— Hao !


Mistral ouvre les yeux, déçue.


— Hao quoi, Sheng ?


Il lui prend une main et la fait pivoter.


— Il y a un bateau, là-bas.
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LA FÊTE





 


C’est un mois d’octobre étrange à Rome.


Pas un seul jour de pluie.


Imprévisible changement de climat consécutif à l’effet de
serre, ou simple coïncidence ? Après la neige du jour de l’an, où un
journaliste avait évoqué les prémices d’une nouvelle ère glaciaire, personne ne
sait plus à quel saint se vouer.


Avachi dans un fauteuil en cuir acheté aux enchères sur
Internet, Ermete De Panfilis éteint la télévision, dégoûté. Il ne supporte plus
tous ces gens qui parlent beaucoup mais ne font jamais rien.


Pour vraiment changer les choses, il faut agir.


Le Royaume du Dé est fermé. Le rideau de fer, baissé. Les
tables en plastique, encore encombrées de plateaux de jeu pleins de pions
colorés.


Ermete bâille. Puis il se rend compte que c’est l’heure d’y
aller. Il s’étire, récupère les clefs du side-car et se prépare à sortir.


Ermete apprécie cette absence inhabituelle de pluie et l’air
chaud de l’automne. Le side-car file le long du grand boulevard périphérique, en
direction de l’aéroport de Fiumicino, le compteur bloqué à quatre-vingt-dix.


Il se gare en douceur sur le trottoir des arrivées internationales
et entre. Le vol de Shanghai a atterri à l’heure.


— Surprenant ! s’exclame Ermete en sortant un
second casque du coffre.


Juste à ce moment Sheng arrive, en jeans, T-shirt et baskets.


Le garçon agite un formulaire de réclamation. Il semble furibond.


— Ils ont perdu mes valises !


 


Discuter à bord d’un side-car dans la circulation romaine n’est
pas chose aisée.


— Quelles sont les nouvelles ? demande Ermete, penché
sur le guidon de son bolide.


— Rien d’exceptionnel. J’ai enfin réussi à contacter
les comptables de la famille Devil.


— Très bien ! Et alors ?


— On a obtenu des preuves pour démonter quelques
opérations de blanchiment, et pour arrêter d’autres fonctionnaires. Il y avait
de la corruption à tous les niveaux. Certains ont accepté d’en dire davantage
sur les magouilles financières de la famille. Et tu vas avoir du mal à le
croire, mais on a enfin découvert le vrai nom d’Heremit Devil. Il s’appelait
John Smith.


— Tu te moques de moi, là ?


— Non. Je t’assure. Parents chinois et anglais, comme
nous l’avait dit Mahler.


— Et maintenant que son empire est en train de s’effondrer ?


— Les autorités deviennent plus scrupuleuses. Elles y
réfléchiront à deux fois avant d’autoriser la construction d’une super
autoroute à neuf voies qui dénature la ville.


Ermete sourit.


— Harmonie, murmure-t-il en prenant la bretelle d’accès
au centre-ville.


 


Ermete gare son side-car piazza in Piscinula. On entend une
musique qui paraît s’échapper de la cour intérieure de la Domus Quintilia. Des
guirlandes de papier coloré décorent le portail.


— Il me semble que la fête a déjà commencé…, lance
Ermete en souriant.


— Hao ! Dépêchons-nous, alors !


De nombreux invités sont déjà présents dans la cour de l’auberge.
Des illuminations blanches dessinent les contours des arcades, puis sont
remplacées par des guirlandes clignotantes jusqu’au puits central. Un buffet
chargé de délices en tous genres est dressé face à l’entrée.


Des serveurs en smoking noir et nœud papillon servent les
invités. Ermete désigne une énorme femme vêtue de soie froufroutante.


— C’est Mlle Cybel qui prend tout à ses
frais. Depuis l’épisode de la citerne… nous sommes devenus de bons amis.


Harvey les aperçoit.


— Sheng ! Comment vas-tu ?


Le jeune New-Yorkais a un curieux pansement sur le nez et se
tient appuyé contre une colonne.


— Hao, Harvey ! dit en souriant Sheng. Bien, merci.
À part mes bagages. Et toi ? Ton nez ?


— Il est cassé. Enfin.


— Enfin ?


— Quand tu fais de la boxe, tôt ou tard ça doit t’arriver.
Au moins, comme ça, je n’y pense plus.


— Et tes parents ?


— On a passé un marché : si je continue la boxe, je
vais à la fac choisie par mon père.


— Et tu as accepté ?


En guise de réponse, Harvey indique un coin de la cour, où
se trouvent Olympia et deux autres habitués de la salle de sport.


— Tu es arrivé quand ?


— Hier. J’ai planté ma dernière graine ici, à Rome.


— Où ça ?


Harvey pose un doigt sur ses lèvres, l’air mystérieux.


— Je te le dirai quand elle aura poussé.


Sheng aperçoit Mme Miller qui discute de l’autre
côté de la cour avec Vladimir Askenazy.


Harvey l’entraîne vers eux.


— Viens, on va leur dire bonjour.


— Harvey ! s’exclame sa mère comme si elle ne l’avait
plus vu depuis des lustres. Je ne savais pas que tu avais un ami comme Vladimir.
C’est une personne exquise et de bon goût !


— Sheng aussi est mon ami, maman.


Vladimir serre la main du jeune Chinois en lui souhaitant la
bienvenue.


Puis Harvey et Sheng s’approchent du buffet.


— Et les autres ?


— Mon père parle avec des scientifiques. Il leur
prodigue une saine angoisse écologique… Sans exagérer, bien sûr.


— En racontant par exemple que, dans cent ans, une
planète va nous rayer de la carte de l’univers ?


— Exactement.


Sheng reconnaît alors Cécile Blanchard, la mère de Mistral, entourée
d’amis parisiens du milieu de la mode, ainsi que Mme Cocot, dans
une élégante robe décorée de plumes de paon. La prof de musique a mis le
grappin sur un homme précieux et arrogant : François Ganglof, du
Conservatoire de Paris.


Fernando Melodia arrive avec deux coupes de champagne. Il en
tend une à Cécile.


— Humm… comment ça se passe entre eux ? demande
Sheng.


— Plutôt bien, souffle Harvey.


— Ohé, comment va le neveu d’Alfred ?


— Hao ! Madame Agatha !


Sheng est surpris de rencontrer l’ancienne actrice de New
York et ex-compagne du professeur Van Der Berger.


— Je ne m’attendais pas à vous voir ici…


— Oh, j’ai voyagé en excellente compagnie.


Sheng serre alors la main gigantesque d’un homme tout aussi
imposant. Il a un instant d’hésitation, puis affiche un large sourire.


— Quilleran ! Je ne t’ai pas reconnu tout de suite
sans ta tenue de facteur.


Sheng pense alors à Egon Nose et demande à Harvey comment
les choses se sont passées avec le propriétaire du Lucifer.


— Problème réglé, répond Harvey. Une de ses
conductrices a eu un accident de voiture sur Broadway. Elle s’en est sortie
indemne, mais Egon… Il paraît qu’un corbeau leur aurait coupé la route.


 


La fête bat son plein. Sheng a reconnu les Indiens Seneca, amis
de Quilleran, et la Bohémienne à la boucle d’or, avec un joli tablier à fleurs
et un plateau de raviolis chauds.


— Les filles ? demande-t-il enfin à Harvey, fatigué
d’errer sans but.


— Disparues, confirme Harvey en grignotant une tartine.


Sheng s’appuie contre une colonne.


— Salut, fiston, l’interpelle par surprise son père. Tu
as fait bon voyage ?


— Moi, oui, papa. Jolie veste, commente Sheng en
faisant allusion au costume en soie vert petits pois de son père. Tu pourrais
gagner le prix « affreux costard » de la soirée.


Son père éclate de rire.


— En même temps, j’ai de sérieux concurrents…


En effet. Un homme à l’écart, dans le coin sombre de la cour,
porte un ensemble disparate, avec des rayures de couleurs différentes. Sheng ne
se souvient pas de lui. Il interpelle Ermete qui passe à côté avec une
blondinette.


— C’est le Sibérien qui est venu jusqu’à Paris pour
nous donner la toupie du cœur. Il ne parle pas un mot de français ou d’italien.
Mais j’ai l’impression qu’il s’amuse.


Un éclat de rire cristallin attire le regard de Sheng vers
le portail de la Domus Quintilia, et son cœur chavire.


C’est Mistral. Elle porte une robe rouge et blanc qui s’arrête
au genou et d’interminables bas noirs avec motif à fleurs. Elle annonce l’entrée
des maîtresses de maison : les trois Melodia. Irène apparaît dans une robe
gris clair, des boucles d’oreilles en perles grises australiennes, et un châle
drapé sur les genoux. À sa gauche, Linda exhibe des cheveux courts, des boucles
d’oreilles à pendentifs, et un élégant bracelet serpent. À sa droite, Elettra, avec
ses cheveux noirs qui lui tombent en boucles sur les épaules, porte une robe de
cocktail lilas, des chaussettes et des ballerines violettes.


Une apparition théâtrale qui déclenche les applaudissements.
Elettra, Linda et Irène lancent des œillades au public, telles des stars de
cinéma. Arrivées au centre de la cour, elles se mélangent aux invités.


— Enchantée de vous revoir, cher ami ! lance
Elettra, l’air coquin, en rejoignant Harvey.


Son fard à paupières violet étincelle de minuscules
paillettes. Ses lèvres brillent sous un gloss transparent.


— Le violet ne porte-t-il pas malheur ? rétorque
Harvey.


Il se tourne pour quémander l’appui de Sheng, mais celui-ci
n’est plus là. Il s’est faufilé entre les invités avec deux verres. Il surgit
derrière Mistral qui salue les amis de sa mère, le professeur Ganglof et la
délégation parisienne.


— Salut, Sheng ! l’accueille la jeune Française.


Et elle lui présente un blondinet, qu’il trouve aussitôt
odieux.


— Tu te souviens de Michel ?


Le jeune Chinois s’efforce de sourire.


— En fait, non.


— L’organiste de Saint-Germain-des-Prés !


— Ah oui, bien sûr ! s’exclame Sheng. Désolé de ne
pas pouvoir te serrer la main…


Mistral accepte une coupe et oblige Sheng à donner l’autre à
Michel. Le jeune Chinois note dans les yeux de Mistral une étrange ferveur…


Une série d’applaudissements détourne son attention. Un
groupe essaie de convaincre Irène de faire un discours.


La vieille dame finit par céder.


— Très bien ! Vous voulez que je parle, alors
merci à tous d’être venus !


Et elle fait semblant de s’éloigner dans son fauteuil
roulant.


Les invités qui ont compris la plaisanterie se mettent à
rire. Ses perles grises scintillent de reflets métalliques.


— Je n’ai pas grand-chose de plus à vous dire. J’ai
près de moi tous ceux qui me sont chers. Et d’autres, que je découvre ce soir. Et
nous sommes tous liés par une amitié commune… envers un homme extraordinaire.


Le silence s’installe soudain dans la cour. Fernando baisse
le niveau de la musique.


— Un homme qui a beaucoup voyagé et étudié… pour
réaliser son grand rêve : nous faire mieux connaître le monde dans lequel
nous vivons.


— Alors… merci, Alfred ! Si Dieu le veut, nous
nous retrouverons régulièrement, comme ce soir, pour évoquer le passé, et
changer un peu tout ce qui ne va pas sur cette planète.


— À Alfred ! s’écrie Fernando en levant son verre.


— À Alfred ! répètent les autres dans une salve d’applaudissements.


Sheng s’éclipse en douce, pour ne pas voir Mistral et son
ami français porter un toast ensemble. Il se réfugie sous les arcades sombres
près de l’entrée.


Il a l’impression d’apercevoir l’espace d’un instant le
vieux professeur Van Der Berger franchir le portail, comme un ami venu le
saluer.


La fête bat de nouveau son plein, mais Sheng a besoin d’être
seul, et part un peu à l’écart.


— Salut, Sheng.


C’est une voix dure et inflexible. La voix d’une ombre
adossée près de l’entrée.


— Jacob…


Mahler porte un élégant manteau, blanc et noir, avec un col
en fourrure. Il tient le violon qui a ôté la vie du professeur Van Der Berger, tout
près d’ici. Le tueur et l’ami du professeur se trouvent l’un en face de l’autre,
un peu embarrassés.


— J’ai besoin de ton aide, dit finalement Jacob Mahler.


Sheng l’écoute sans l’interrompre. Puis il prend la
partition des mains du violoniste, se dirige vers le portail et s’immobilise, réalisant
qu’il s’agit là d’une sorte d’adieu.


Lorsqu’il se retourne, Jacob Mahler a disparu.


Sheng se fraie un passage entre les invités.


Il rejoint Mistral, toujours sous le charme de l’organiste
français. Il l’appelle plusieurs fois et finit par la secouer.


— Sheng ! Tu n’es pas obligé d’être aussi brusque !


Il lui tend la partition.


— Il faut que tu chantes ça.


Mistral jette un rapide coup d’œil aux notes.


— Oh non…


— Tu dois le faire.


— Sheng, arrête ! C’est quoi ?


— Le solo pour voix de femme de la Seconde Symphonie
de Gustav Mahler, dite « Résurrection ».


— Je n’ai jamais chanté ce morceau de ma vie !


— Tu as les notes, insiste Sheng. Chante-le.


En voyant Mistral hésiter, il s’exclame à voix haute :


— Un instant d’attention, s’il vous plaît ! Mistral
Blanchard veut chanter une chanson.


— Sheng ! proteste Mistral. Tu es devenu fou ?


Il répète son annonce en tapotant un verre avec une petite
cuillère pour faire taire les personnes qui ne l’ont pas entendu. Il demande à
Fernando d’arrêter la musique, se tourne vers Mistral et la fixe droit dans les
yeux.


— S’il te plaît… Fais-moi confiance.


Elle dévisage les invités. En particulier Mme Cocot
et le professeur Ganglof, qui brûlent de curiosité. Elle rougit en serrant la
partition. À cet instant elle aimerait être invisible.


— Bravo ! hurlent alors Harvey et Elettra pour l’encourager.


Mistral sourit, les cherche au milieu de l’assemblée, mais
ne les repère pas.


Elle ouvre la partition et commence à chanter. Sa voix s’affirme
rapidement. La mélodie est très douce, elle s’insinue avec grâce et puissance
entre les ombres de la cour et les guirlandes clignotantes, grimpe sur le
balcon en bois et les fenêtres des étages supérieurs, jusqu’aux quatre statues…


Mistral chante un air simple et parfait, et tous ceux qui l’écoutent
ont l’impression de connaître cette musique, même s’ils la découvrent pour la
première fois. On entend le son languissant d’un violon. Mistral laisse l’émotion
transformer sa voix. Elle chante et pense de tout son cœur qu’il n’est pas trop
tard. Que l’on peut changer. Que tout peut changer. Le même instrument peut
servir à faire le mal ou le bien. Tout dépend de ce que désire celui qui l’utilise.


Elle chante, accompagnée par le violon de Jacob Mahler. Et, l’espace
d’un instant, tout paraît parfait.


Quand le chant cesse, le silence qui suit est si intense que
l’on peut entendre le bruit des guirlandes clignotantes s’allumer et s’éteindre.
Sheng a les larmes aux yeux. Il sort de la Domus Quintilia avant que les autres
ne reprennent leurs esprits.


Par terre, il trouve un cadeau inattendu. Un étui. Un violon.
Et son archet effilé. Qui ne serviront plus jamais.







ÉPILOGUE





 


Une fois la fête terminée et les tables débarrassées par
les serveurs de Cybel, six personnes se retrouvent dans la chambre secrète.



Ils perçoivent les pas et les voix du personnel à travers
l’ouverture du puits, mais savent qu’ils peuvent parler sans être entendus.


— C’est à votre tour, maintenant, lance Tante Irène
en s’adressant aux enfants. N’est-ce pas, Vladimir ?


L’antiquaire acquiesce :


— Oui. C’est à vous d’accepter ou de refuser.


— J’accepte, répond Elettra avec enthousiasme. L’idée
de vieillir plus lentement que les autres me plaît bien.


— Une année contre quatre, dit Sheng. C’est bien d’être
né un 29 février. Si j’accepte, je peux vivre quatre cents ans.


— Ce n’est pas automatique, explique Irène. La
faculté de ralentir le vieillissement dépend de la sensibilité de chacun. Et de
l’aide que la nature est en mesure d’apporter.


— Voyez à quoi je suis réduit, à seulement cent dix
ans, plaisante Vladimir en s’assoyant sur le rebord de la table.


Ils rient tous de bon cœur.


— Notre tâche n’est certes pas facile…, observe
Mistral.


Puis elle ajoute :


— Il faut placer les quatre objets dans quatre
villes, choisir nos successeurs…


— Hao ! s’exclame Sheng en l’interrompant. Voilà
une chose que j’ai toujours voulu vous demander : quand vous nous avez… enfin…
les avez… choisis…


— Sheng…


Le jeune Chinois sourit.


— … vous aviez déjà choisi les villes ?


— Elles l’ont été par nos maîtres et par leurs
maîtres avant nous, répond Vladimir.


— Et alors ?


— Lorsque le moment viendra… vous saurez comment
faire. Vous avez pour cela les toupies.


— Cent ans, murmure Harvey. J’ai du mal à l’imaginer…


— Vous verrez que ce n’est pas si long que ça, intervient
Tante Irène en souriant. Surtout si nous voulons changer les idées des gens. Et
parvenir à faire rêver de nouveau la planète.


— Mais… vous n’allez pas nous abandonner ? demande
Sheng.


— Théoriquement, quand les élèves ont rejoint et
dépassé les maîtres, il est préférable que ces derniers prennent leurs
distances, répond Vladimir.


— Mais il y a encore des milliers de choses que nous
ne savons pas ! proteste Elettra.


— Mithra, Isis, toutes ces divinités…, énumère
Mistral.


— Et le calendrier égyptien, ajoute Sheng. Avec
cette histoire sur les années à quatre éclipses…


— Sans parler de cette planète folle appelée Nibiru…,
conclut Harvey. Qui doit revenir dans une centaine d’années.


Les deux anciens Sages s’interrogent du regard, l’air
indécis.


— Nous avons Ermete, intervient Sheng. Ce n’est pas
un des quatre élus ou des quatre maîtres, mais… il en sait plus à lui
seul que nous tous réunis.


— Sheng a raison, dit Mistral. Nous ne serions
jamais arrivés à rien sans son aide.


— Sans parler de ta mère, dit Elettra à Mistral.


— Et de mon père, intervient Harvey. Maintenant qu’il
a décidé d’agir pour rétablir la santé de notre planète, il est de notre côté. À
condition que nous ne lui sortions rien de surnaturel.


— Mon père peut nous faire bénéficier de réductions
et nous loger dans le monde entier, ajoute Sheng. Pour cacher un Anneau de Feu
ou un Voile d’Isis à l’autre bout de la planète, ça peut être utile…


Les autres acquiescent, convaincus. Ils forment une belle
équipe.


Sheng bâille bruyamment.


— Les amis, messieurs dames… Je crois que je vais
aller dormir.


— Moi aussi, dit Mistral.


— Tu en as déjà assez de ton petit organiste ?


— Hé, Sheng… Tu ne serais pas jaloux, par hasard ?
intervient Elettra.


Le jeune Chinois fait semblant de bâiller une seconde
fois et se lève.


— Un instant, l’interpelle Irène. Avant que vous
partiez, il vaut mieux que chacun de vous prenne son objet.


— Maintenant ? s’indigne Elettra. Ça ne peut
pas attendre demain ?


— Non. Mieux vaut le faire tout de suite. Où
sont-ils ?


— Là, répond Elettra en levant le sac à dos de Nik
Knife.


L’Anneau de Feu, l’Étoile de Pierre et la Perle du Dragon
de mer sont aussitôt posés sur la table.


— Et le Voile d’Isis ? s’inquiète Mistral.


Elettra fouille dans le sac.


— Je ne comprends pas… Il était pourtant là.


Une idée terrible lui vient soudain à l’esprit.


— Harvey !


— Quoi ?


— Où as-tu posé le sac quand tu es arrivé ?


— Dans ta chambre, pourquoi ?


— Non ! Tante Linda ! hurle Elettra.


Elle quitte la salle souterraine en courant, traverse le
couloir à la vitesse de l’éclair, monte dans l’ascenseur et tape la combinaison
secrète pour grimper à l’étage. Elle jaillit des portes coulissantes et pénètre
en trombe dans la chambre de sa tante.


— Tata !


Linda est assise devant sa coiffeuse. Elle enlève ses boucles
d’oreilles et se regarde dans le miroir.


— Ma petite Elettra ! Tu es recouverte de
poussière. Tu es allée te promener avec des chats de gouttière ?


— Ce n’est pas marrant ! Où as-tu mis le Voile
d’Isis ?


— Le voile de qui ?


Elle pose les boucles d’oreilles sur la table. Elettra
insiste.


— Ah oui ! s’exclame alors Linda Melodia. Tu
veux dire ce vieux drap crasseux ?


— Tata…


— Il est dans l’armoire, lavé et repassé.


— Oh non… Tata…


— Et parfumé à la lavande !


Elettra s’appuie contre la porte, incrédule.


« Catastrophe ! pense-t-elle. Un objet vieux de
plusieurs siècles qui a subi un traitement antibactérien risque d’avoir perdu
toute utilité. »


Elle entend alors comme un éclat de rire, venu du fond du
puits par la fenêtre ouverte.


— C’est une blague, n’est-ce pas ? Vous vous
êtes moqués de moi ?


Linda Melodia lui caresse les cheveux en souriant.


— Tu crois ?
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[1] En italien si signifie « oui » (N.
d. T.)
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